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PIERRE-JEAN MARIETTE 


On voyait encore, il y a quelques années, dans la 
rue Saint- Jacques, Tune de celles qui ont le plus 
fidèlement conservé la physionomie du vieux Paris, 
une maison d'assez triste apparence, qui fut pen- 
dant près de deux siècles la résidence d'une famille 
d'artistes, chez lesquels l'amabilité de l'esprit pari- 
sien était étroitement alliée au goût des belles choses. 
C'est dans cette maison que naquit, le 7 mai 1 694, 
Pierre- Jean Mariette, le plus illustre des amateurs 
français. C'est là que partagé entre le recueillement 
de l'étude et l'admiration des œuvres de l'art, il sut 
occuper , pendant plus d'un demi-siècle , une vie 
entièrement consacrée à la recherche du beau, et 
dont aucune passion vulgaire ne put troubler la séré- 
nité : c'est dans cette modeste demeure qu'il avait 
augmenté à grands frais et avec des soins infinis cette 
collection, commencée par ses pères, de dessins, 
de gravures, de portraits et de livres d'art, la plus 
complète qu'il y eut au monde, et dont la disper- 
sion a été pour la France une perte irréparable. 
Son aïeul, Pierre Mariette, était marchand d'es- 
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tampes et graveur. Son père, Jean Mariette, libraire 
et imprimeur à l'enseigne des Colonnes d'Hercule * , 
possédait à un degré émjnent la connaissance des 
estampes, dont il faisait un commerce considérable. 
11 était également graveur et dessinateur : il avait 
appris le dessin de J.-B. Corneille, son beau-frère, 
et il se destina d'abord à la peinture. Mais il paraît 
qu'il n'y réussit que médiocrement. Aussi, d'après 
les conseils de Le Brun, il se décida facilement à 
renoncer à cet art, pour se livrer exclusivement à 
la gravure. 11 a dessiné et gravé lui-même un grand 
nombre de petites pièces destinées à orner, ou, 
comme on dirait aujourd'hui, à illustrer des livres. 
Mais il a gravé en outre des sujets plus importants 
d'après plusieurs maîtres, notamment, d'après le 
Poussin et Le Brun. La description de l'œuvre de 
Jean Mariette, comprise dans le catalogue de la col- 
lection de son fils 2 , se compose de huit cent soixante 
pièces, parmi lesquelles on remarque des titres de 
livres, des vignettes, des ornements, des portraits, 
des sujets tirés de l'histoire sacrée ou profane, des 
paysages, etc. 

Jean Mariette voulut donner à son 01s une édu- 
cation analogue à la profession qu'il désirait lui faire 
embrasser; il lui fit apprendre le dessin et la gra- 
vure sous d'habiles maîtres. Mais, tout en exerçant 
sa main, il n'omit pas de cultiver son intelligence ; 
il le plaça au collège des Jésuites de Paris, l'un des 

1 Rue Saint-Jacques, près la rue des Noyers. 
* Par Basan, graveur, Pari9, 4775, in-8, p. 494. 
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plus renommés de l'Europe* Le jeune Mariette y 
reçut les leçons des professeurs les plus éclairés, et 
il y fit sa rhétorique sous le célèbre père Porée, le 
maître de Voltaire. Cette éducation développa large- 
ment les dispositions naturelles du jeune Mariette, 
l'esprit, la vivacité, une mémoire des plus heu- 
reuses et un goût décidé pour le travail, goût qui 
ne l'abandonna jamais ' . 

Les traditions de la maison paternelle et les habi- 
tudes qu'il y trouva en quittant le collège, n'in- 
fluèrent pas moins heureusement sur la direction de 
ses idées* Le grand-père de Mariette faisait graver 
des eaux-fortes, d'après les tableaux des différentes 
écoles, et Ton voit dans VAbecedario * de son petit- 
fils, qu'il occupait Moïse Fouard et d'autres gra- 
veurs. Jean Mariette, le père, joignait au talent de 
dessinateur et de graveur un amour éclairé pour 
le6 belles estampes. 11 en faisait le commerce, plutôt 
en amateur qu'en marchand, et fidèle aux usages de 
ses ancêtres, tout en achetant des gravures pour 
les revendre , il ne pouvait s'empêcher de mettre à 
part certaines pièces qui excitaient son admiration. 
Il s'était particulièrement attaché à réunir une suite 
de portraits d'artistes et de personnages célèbres. 
Jean Mariette était extrêmement curieux d'augmen- 
ter cette collection, et il ne négligeait aucune occa- 
sion, soit en France, soit à l'étranger, pour la corn- 

1 Éloge de Mariette, dans le Nécrologe de Tannée 1775, p. 103. 
* Publié par M. de Chennevières, à la suite des Archives de Vart 
français 9 y° Fouard, p. 255. 
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pléter. On voit, en effet, par plusieurs passages des 
lettres de son fils, rapportées dans le recueil de 
Bottari et adressées au cav. Gaburri, que Jean Ma- 
riette comptait sur l'obligeance de cet amateur pour 
lui procurer tous les portraits gravés, de quelque 
personnage que ce fût, qui seraient publiés à Flo- 
rence ' . 11 possédait aussi un grand nombre de gra- 
vures de Marc Antoine 2 , de Callot, de Hollard et de 
Stefano Délia Bella 8 . Ce dernier artiste avait été, 
pendant son séjour à Paris, l'hôte et le commensal 
de la famille Mariette : il s'était établi alors, entre 
Pierre Mariette et l'artiste florentin, des relations 
intimes, fondées sur les mêmes goûts et sur une 
estime réciproque. Aussi, Pierre-Jean Mariette con- 
serva-t-il toute sa vie,jpour le célèbre maître, un sen- 
timent passionné, qu'il avait sans doute reçu de son 
père; et il s'efforça de compléter à tout prix la suite 
si nombreuse des pièces du graveur florentin. Dans 
une lettre écrite au cav. Gaburri, le 1 er mai 1731, 
P.-J. Mariette explique en ces termes la préférence 
qu'il accordait à Délia Bella sur les autres graveurs 4 : 
— « Mon père peut se vanter d'avoir une des plus 
belles collections de ce célèbre graveur : il était ami 
de notre famille, et il a beaucoup travaillé dans notre 


1 Lettre de Mariette à Bottari, dans le recueil de Bottari, t. II, 
n° xcn, p. 277. « Essendo mio padre estremamente vago di ri- 
tratti, etc. » P. 282. — Voyez aussi p. 304, 329. 

1 Ibid., ibid., p. 353. 
* » /6û*.,p.283. 

* Ibid., t. II, n°xci,p. 274. 


maison à l'époque où il Tint à Paris. Il s'aperçut que 
mon aïeul estimait infiniment ses ouvrages, il lui 
donna tous ceux qu'il avait faits, et lorsqu'il re- 
tourna à Florence, il eut l'attention de lui envoyer 
tout ce qui sortait de ses mains. Cette collection 
s'est conservée dans notre famille et s'est encore per- 
fectionnée; d'où vous pouvez juger à quel degré de 
perfection elle est parvenue. Elle est si belle, que si 
je me trouvais obligé de me défaire de beaucoup de 
curiosités, celle-là serait la dernière dont je consen- 
tirais à me séparer. » 

Pierre-Jean Mariette, en sortant du collège, re- 
trouva dans la maison paternelle les sérieuses dis- 
tractions qui avaient charmé son enfance. Son 
esprit , développé pas l'étude et par une éducation 
aussi solide que brillante, vint se retremper dans 
ce sanctuaire de l'art, et l'impression qu'il en res- 
sentit fut si profonde, qu'elle fixa sa destinée. Les 
collections d'estampes, de dessins et de livres d'art, 
réunies et augmentées par son aïeul et par son père, 
captivèrent son attention et lui firent entreprendre 
des recherches sur les artistes et leurs ouvrages, 
particulièrement sur les graveurs. Les acquisitions 
et les échanges, nécessités par un commerce consi- 
dérable, lui apprirent à connaître un grand nombre 
de maîtres, dont il put étudier à loisir les différentes 
manières de composition et d'exécution. Doué d'un 
esprit éminemment comparatif, il ne tarda pas à 
acquérir les connaissances spéciales nécessaires 
pour bien apprécier les œuvres des graveurs des 
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diverses écoles. Guidé par un goût naturellement 
sûr, que l'étude épurait, il sut s'élever dans ses 
jugements bien au-dessus des connaisseurs vul- 
gaires. 

Mais pour développer la supériorité de ses con- 
naissances, et pour rectifier les impressions que 
les œuvres des artistes français contemporains 
auraient pu laisser dans son esprit, son père résolut 
de l'envoyer en Allemagne et en Italie. Le jeune 
Mariette partit au commencement de 1717, et se 
dirigea d'abord vers l'Allemagne, où son père avait 
des correspondants. 11 ne fit que traverser la Ba- 
vière et vint s'établir pour quelque temps à Vienne. 

Le prince Eugène de Savoie vivait alors dans cette 
ville, entouré de l'éclat de sa gloire, mais cherchant 
dans les lettres et dans les arts des distractions à 
l'oisiveté forcée que lui laissait la paix. 11 accueillit 
Mariette avec empressement et l'honora d'une bien- 
veillance toute particulière. Ce prince était depuis 
longtemps en relations avec le père de Mariette. 
Grand amateur de livres, d'estampes et d'objets 
d'art, il l'avait choisi pour son correspondant et son 
commissionnaire à Paris. Dans son Abecedario, Ma- 
riette raconte que le marquis de Belle-lsle, fils du 
surintendant Fouquet, ayant cherché à se défaire 
d'une belle statue antique en bronze, que son père 
avait fait yenir d'Italie sur l'indication de Le Brun, 
et qui avait échappé à la confiscation prononcée par 
Louis XIV et si sévèrement appliquée par Golbert, 
s'était adressé à son père. « Il sut, dit-il, que mon 


père était en correspondance avec M. le prince 
Eugène, et que ce prince était curieux des belles 
choses j il engagea donc mon père d'en proposer 
au prince l'acquisition* qui n'eut pas lieu pour lors, 
parce que cela ne s'arrangeait pas avec les finances 
du prince, destinées à des dépenses plus urgentes. 
La figure demeura donc à Paris jusqu'en 1717, que 
le marché se renoua. Mon père fit alors passer la 
figure à Vienne, où je l'ai vue et où elle est demeurée 
dans le palais du prince jusqu'à sa mort '. » Peut- 
être le voyage de Mariette fut-il motivé en partie 
par la remise de cette statue : dans tous les cas, on 
concevra sans peine qu'il dût être accueilli avec 
bonté par l'illustre guerrier curieux des belles choses. 

Le séjour que Mariette fit dans la capitale de 
l'Autriche fut très - profitable à son instruction. 
Comme il y était arrivé précédé de la réputation de 
posséder des connaissances toutes spéciales sur les 
anciennes estampes et sur leurs auteurs, le prince 
Eugène le fit charger du classement des estampes 
du cabinet de l'empereur Charles VI. Cette collec- 
tion était déjà l'une des plus remarquables de l'Eu- 
rope! et tout en y mettant de l'ordre* Mariette put 
acquérir de nouvelles et précieuses notions sur les 
anciens maîtres, notamment sur ceux de l'école 
allemande, et en particulier sur Albert Durer, ses 
élèves et ses imitateurs» 

Ses études ne se bornèrent pas aux estampes : 

1 Voyez YÂbecedario de Mariette, -v Fouqu.et (surintendant), 
p. 260-264 . — Cette statue est maintenant à Berlin. 
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tout se tient dans les arts, et Mariette avait dès lors 
un goût très-prononcé pour les pierres gravées, 
dont le cabinet impérial possédait une collection 
remarquable. Admirateur, avant tout; de la forme 
antique, il ne paraît pas que Mariette ait fait grand 
cas des œuvres des graveurs allemands du moyen 
âge et de la renaissance, œuvres qui sont fort nom- 
breuses à Vienne. Voici le jugement qu'il en porte 
dans son Traité des pierres gtavées l : 

« La gravure semblait s'éclipser en Italie, et si 
elle était cultivée en Allemagne par un plus grand 
nombre d'artistes, elle n'en était pas moins dans 
un état de langueur et de dépérissement. L'empe- 
reur Rodolphe second, qui régnait, protégeait les 
arts; il était fort curieux de tous les ouvrages qui 
se peuvent faire par le moyen de la gravure en 
pierres fines, et il avait rassemblé pour cet effet 
auprès de sa personne ce qu'il y avait de plus ha- 
biles gens, qui travaillaient continuellement sous 
ses ordres. En fallait-il davantage pour faire fleurir 
l'art de la gravure? Mais il est des temps où ni les 
caresses ni les récompenses ne peuvent rien contre 
un mauvais goût qui domine, et qui, malheureuse- 
ment, n'est que trop souvent accrédité. Les graveurs 
se multipliaient, les excellents maîtres devenaient 
plus rares. Je n'ai vu aucunes pierres gravées faites 
par les artistes qui étaient au service de l'empereur 
Rodolphe. On m'a bien montré dans le Trésor, à 

• T. I, p. 433. 
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Vienne, une infinité de vases et d'autres bijoux de 
jaspe, d'agate, de cristal et d'autres matières en- 
core plus précieuses, qu'ils ont exécutés et dont on 
ne peut se lasser d'admirer la hardiessç du travail. 
11 semble qu'on se soit attaché à rechercher tout ce 
qui pouvait en rendre l'exécution difficile; mais c'est 
presque toujours aux dépens des belles formes : on 
s'est épuisé pour en imaginer de bi&rres qui tien- 
nent du gothique, et qui ont droit de révolter qui- 
conque a une idée du beau, et qui l'aime. » — Ce 
jugement prouve que Mariette faisait une étude 
sérieuse de ce qu'il voyait, et qu'il ne visitait pas les 
musées et les collections, d'art sans prendre des 
notes et sans se rendre compte de ses impressions; 
habitude trop fréquente parmi les voyageurs ordi- 
naires. 

Après un séjour de près de deux années à Vienne * , 
Mariette quitta cette ville et se dirigea vers Rome, 
en passant par Venise, Bologne et Florence. Il sut 
mettre à profit tous les instants qu'il passa dans ces 
villes célèbres. À Venise, les peintures de Titien, du 
Tintoret et de Paul Véronèse ; à Bologne, celles des 
Carraches, du Guide, du Guerchin; à Florence, les 
compositions d'André del Sarte, de Fra Bartoloméo, 
et des autres maîtres qui ont illustré cette ville ; à 
Rome, les fresques de Michel-Ange, de Raphaël, 
d'Annibal Carrache et du Dominiquin lui laissèrent 
d'ineffaçables souvenirs. Partout il sut lier des relu- 

1 Notice sur Mariette, dans le Nécrologe de 4775, p. 403. 
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tions avec les savants, les amateurs et les artistes 
qui étaient alors le plus en réputation. Mais il s'atta- 
cha surtout à ceux qui, comme lui, aimaient les 
arts et les cultivaient avec désintéressement et 
passion. C'est de cette époque que datent ses liaisons 
avec Ant. Marie Zanotti de Venise, qu'il avait ren- 
contré à Vienne 1 ; avec Gio. Pietro Cavazzoni Za- 
notti de Bologae ; avec l'antiquaire Gori, le cheva- 
lier Gaburri, le marquis Salvini et le savant Bottari, 
de Florence. Mariette revint en France par Gênes, 
Milan et Turin, riche de ses études et de ses souve- 
nirs, rapportant l'impression profonde des chefs- 
d'œuvre qu'il avait admirés, et bien décidé à vouer 
aux arts toute son existence. 

U fallait une dose non commune de raison, à un 
jeune homme dans la position de Mariette, ayant de 
l'esprit, de l'instruction et une grande aisance, pour 
s'éloigner du monde, et s'absorber, pour ainsi dire, 
dans les études les plus sérieuses. Car on était alors 
en pleine Régence, et le goût des plaisirs, associé à 
l'emportement des spéculations qu'avait excité au 
plus haut degré le système deLaw, entraînait jeunes 
gens, hommes faits et vieillards dans le triste domaine 
de l'égoïsme et de la volupté facile. La légèreté de la 
nation, contenue pendant si longtemps par la gra- 
vité de la cour de Louis XIV, se donnait librement 
carrière. L'art français avait ressenti le contre-coup 
de cette réaction ; il s'était complètement éloigné du 

1 Voyez YAbecedario, id. y ibid., p. 264. 
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goût sévère et même un peu triste du Poussin, de 
Lesueur et de Le Brun, pour se mettre à la remorque 
de la mode et des manières inspirées par l'entourage 
du régent. Au joug pesant de Le Brun avait suc- 
cédé celui plus léger de Watteau, qui régnait en des- 
pote par l'empire de la nouveauté. Doué d'une admi- 
rable facilité d'exécution, cet artiste avait créé une 
manière originale et nouvelle, en harmonie parfaite 
avec les mœurs et les costumes de l'époque, et dans 
laquelle la nature, bien que rendue souvent avec une 
grande vérité, n'intervenait que comme une déco- 
ration d'opéra, pour mieux faire ressortir ses per- 
sonnages de théâtre. Lancret, son élève, outrait les 
défauts du maître, comme il arrive toujours aux 
imitateurs, et comblé des commandes de la cour, il 
représentait au naturel, non sans talent* les fêtes et 
les orgies de ses patrons. Toute tradition du beau 
antique, toute influence des grands maîtres italiens, 
si longtemps entretenue en France par le cardinal 
de Richelieu, Mazarin et Golbert, avait complètement 
disparu. L'étude de la nature n'était pas moins 
négligée, et l'art était devenu tout de convention et 
de mode, comme les costumes et les usages de cette 
époque. % 

Au milieu de cette décadence du goût et des 
mœurs, le jeune Mariette, soutenu par un ardent 
amour du beau, et encouragé par les traditions et les 
exemples de sa famille, sut prendre résolument son 
parti. Sans repousser les artistes ses contemporains, 
doués d'un véritable talent, il se lia d'abord avec 
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les hommes dont les idées, en fait d'art, étaient le 
plus eu rapport avec les siennes, et qui, dans ce 
dévergondage général, étaient demeurés fidèles au 
culte des chefs-d'œuvre, destinés, de tout temps, à 
survivre à la mode et à l'engouement, aussi peu réflé- 
chi que passager, des contemporains. 

Le comte de Caylus et Grozat, grands amateurs 
des belles choses et même un peu artistes, furent 
ceux vers lesquels Mariette se sentit attiré par une 
plus grande communauté d'opinions et de senti- 
ments : il vécut avec eux dans la plus grande inti- 
mité, profitant de leurs connaissances aussi variées 
que solides, et leur apportant, de son côté, le con- 
tingent d'une instruction tout aussi étendue et d'un 
jugement non moins sûr. 

Fils d'un financier célèbre, qu'on peut considérer 
comme le fondateur de la colonie de la Louisiane, 
M. Pierre Grozat fut destiné à la magistrature, et il 
occupa d'abord un siège au parlement de Toulouse. 
Il fut promu ensuite à une charge de maître fies 
requêtes, et devint lecteur du cabinet du roi, en 
1719. Jouissant d'une fortune considérable, il passa 
sa vie entière à satisfaire son goût pour les arts : il 
réunit à grands frais la collection la plus nombreuse 
et la plus complète, qui ait jamais existé, de dessins 
des grands maîtres des différentes écoles ; il avait 
également une très-grande quantité de pierres 
gravées. 

En 1714, Crozat avait fait un voyage en Italie, et 
il en avait rapporté des trésors ; entre autres, une 
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partie considérable de dessins de Raphaël, tous d'une 
conservation parfaite, qu'il avait trouvés à Urbin, 
entre les mains d'un descendant de Timothée Viti, 
l'un des plus habiles disciples de ce grand peintre '. 
« M. Crozat n'aimait point ses dessins pour lui seul ; 
il se faisait, au contraire, un plaisir de les faire voir 
aux amateurs, toutes les fois qu'ils le lui deman- 
daient, et il ne refusait pas même d'en aider les 
artistes. On tenait assez régulièrement toutes les 
semaines des assemblées chez lui, où j'ai eu pendant 
longtemps, dit Mariette % le bonheur de me trouver; 
et c'est autant aux ouvrages des grands maîtres, 
qu'on y considérait, qu'aux entretiens des habiles 
gens qui s'y réunissaient, que je dois le peu de con- 
naissances que j'ai acquises. » 

On conçoit quelle utilité Mariette dut retirer de 
cette liaison, et combien son goût, déjà si exercé, 
put se former en parcourant la collection des des- 
sins de Crozat, la plus belle qu'il y eût alors en 
Europe. 

L'amitié du comte de Gaylus ne lui fut ni moins 
agréable ni moins utile. Issu d'une des plus an- 
ciennes familles du Languedoc, mais né à Paris 
en 1 692, et élevé dans cette ville sous les yeux d'une 
mère qui, elle-même, avait été formée à l'école de 
madame de Main tenon, le comte de Caylus avait été 
destiné à l'état militaire. II entra au service très- 

1 Avis de Mariette, mis en tète du Catalogue Crozat, Paris, 4744, 
p.jx. 
1 /6ûi.,p. xj. 
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jeune, et fit en 1709, à dix-sept ans, sa première 
campagne dans les mousquetaires. Mariette raconte 
dans son Abecedario * qu'il s'était distingué à la ba- 
taille de Mal plaque t,' de façon qu'au retour de la 
campagne, le foi, par amitié pour madame de Main- 
tenon, le prit sur ses genoux en disant : « Voyez 
mon petit Caylus, il a déjà tué un de mes ennemis. » 
Son avancement fut rapide, grâce au nom qu'il por- 
tait et à l'influence de sa famille, alliée de près à 
madame de Maintenon. Son père était mort en 1 705, 
menin du Dauphin et lieutenant général des armées 
du roi. Le brillant courage de son fils, son intelli- 
gence, son ardeur toute française justifiaient les 
grades qu'il avait acquis si jeune encore. En 1711, 
il prit part à la campagne de Catalogne, à la tête 
d'un régiment de dragons qui portait son nom. Deux 
années plus tard, il assistait au siège de Fribourg, et 
s'y distinguait, ainsi que dans la campagne qui 
amena la paix de Rastadt. La conclusion de cette 
paix r éloigna des camps et des armées, et le dé- 
tourna pour toujours de l'état militaire. 11 résolut 
de voyager pour s'instruire. Nous ignorons à quelle 
source il avait puisé le goût des sciences et des arts 
qui, dès cette époque, et quoiqu'il fût encore bien 
jeune, paraît avoir exercé sur la direction de sa vie 
une influence décisive. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il avait le feu sacré. 11 se dirigea vers l'Italie, point 
de mire, alors comme aujourd'hui, de tous les véri- 

1 V° Caylus, p. 340, édit. publiée par MM. de Chennevières H 
de Montaiglon. 
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bibles amateurs qui veulent étudier les restes de 
l'antiquité aussi bien que les chefs-d'œuvre de l'art 
moderne. 11 y passa Tannée 1714, se livrant avec 
ardeur à l'étude de l'archéologie, examinant les mo- 
numents et les ruines antiques, et n'admirant pas 
moins les magnifiques édifices et les grandes pein- 
tures dus au génie des maîtres italiens de la renais- 
sance. Le comte de Caylus était de retour en France 
en 1 71 5. 

Le résultat de ce premier voyage fut de le déter- 
miner à quitter définitivement l'état militaire, pour 
suivre librement ses goûts d'antiquaire, d'artiste et 
d'homme de lettres. La vue des monuments romains 
et des ruines qui couvrent le sol de l'Italie lui fai- 
sait désirer d'aller en Grèce étudier l'art à ses 
sources les plus pures. A cette époque, un voyage 
dans le Levant n'était point une entreprise facile, à 
la portée de tout le monde, comme de nos jours. 
M. de Caylus profita de l'ambassade confiée à M. de 
Bonac , et obtint de l'accompagner. Il partit avec 
lui en 1716 pour Constantinople, visita la Grèce, 
les lies et les côtes d'Asie, cherchant partout les 
restes de la vénérable antiquité, et ne reculant 
devant aucun danger pour satisfaire son ardente 
curiosité. On raconte que, voulant voir les ruines 
d'Éphèse, de Colophon, du temple de Diane, et de ce 
théâtre fameux dont la mer formait la décoration 
naturelle, et qui avait tant de fois retenti des plus 
beaux passages d'Euripide et de Sophocle, il n'hé- 
sita pas à s'y faire conduire par deux brigands aux- 
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quels il avait promis une somme considérable à son 
retour. L'excursion se fit heureusement, et le voya- 
geur, ravi d'avoir pu contempler ces magnifiques 
ruines remplies de si grands souvenirs, s'empressa 
d'acquitter la rançon du sauf-conduit. 

Rentré en France au commencement de 1717, 
sous l'impression ineffaçable de tout ce qu'il avait vu 
et admiré, il résolut de se livrer tout entier aux 
recherches archéologiques, en même temps qu'à la 
pratique du dessin et de la gravure. « Un goût na- 
turel pour la peinture et pour tous les arts dépen- 
dant du dessin, dit Mariette 1 , lui fit connaître et 
aimer tous les habiles gens qui ont paru de son 
temps } il eut surtout des liaisons étroites avec Wat- 
teau; et dès lors il s'occupait à dessiner avec lui et 
même à peindre. Lorsqu'il eut connu M. Crozat et 
qu'il eut pénétré dans son beau cabinet, il lui em- 
prunta des dessins, les copia et finit par en graver 
un grand nombre. 11 se rabattit ensuite sur ceux du 
roi; et, pendant plusieurs années, il ne fit autre 
chose que d'en faire des gravures. Il était alors très- 
lié d'amitié avec M. Coypel, qui en avait la garde... 
Il a beaucoup aimé Bouchardon, et ce dernier lui 
doit une partie de sa fortune. » 

La similitude de goûts et d'études dut facilement 
attirer Mariette et le rapprocher du comte de Caylus. 
Us étaient aussi avides d'instruction, pour tout ce 
qui se rapporte à l'art, l'un que l'autre ; ils recher- 

1 Abecedario, ibid., p. 344. 
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chaient et admiraient les belles choses avec la même 
ardeur, Arcades ambo. Le comte, plus habile prati- 
cien que Mariette, cultivait la peinture, et surtout 
la gravure à l'eau -for te avec distinction, et il faisait 
servir sa fortune à des publications sur les arts et 
sur les sciences qui. s'y rapportent; mais moins 
instruit que Mariette dans l'histoire de l'art et des 
artistes, il avait presque toujours recours à la 
plume de son ami, jpour faire valoir, par un texte 
aussi clair que savant, les gravures qu'il publiait. 
Crozat , beaucoup plus âgé qu'eux, était leur centre 
commun. C'est dans son cabinet * qu'ils apprirent 
à se connaître et à s'apprécier; c'est en admirant les 
magnifiques dessins qu'il avait rassemblés avec tant 
de soins et de dépenses, qu'ils se lièrent d'une amitié 
inaltérable. Cette intimité fit le charme de leur exis- 
tence et dura plus de quarante années , sans être 
troublée par un seul nuage d'amour-propre : circon- 
stance à noter de la part de deux savants un peu 
artistes, genus irritabik, qui jouissaient d'une égale 
réputation de savoir et de goût. 

1 L'hôtel Crozat était situé rue de Richelieu ; il passa à la famille 
Gontaut (Piganiol, t. III, p. 494), et ensuite à la maison de Choiseul. 
Le peintre Lafosse y avait peint à l'huile le plafond d'une galerie de 
soixante-cinq pieds et demi de long sur vingt-un et demi de large, 
sur lequel il avait représenté Minerve sortant tout armée du cerveau 
de Jupiter. Cette composition fut transportée sur toile par parties, 
lors de la démolition de. l'hôtel; mais on ne sait pas ce que ces par- 
ties sont devenues. Voyez Bachaumont, 22 décembre 4 786, XXIII, 
p. 295-296, et la note de VAbecedario de Mariette, v°, Lafosse, 
t. II, p. 44. — Watteau avait également peint à l'hôtel Crozat deux 
plafonds, représentant le Printemps et l'Automne ; ils ont été gravés 
par Desplaces. 

2 
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Le comté de Caylus avait conservé de l'état mili- 
taire une sorte de philosophie insouciante qui F éloi- 
gnait de l'ambition et des honneurs ; mais les 
recherches les plus fastidieuses, le travail le plus 
opiniâtre n'avaient pu étouffer en lui l'esprit français, 
l'esprit des mousquetaires, ses anciens camarades, 
avec lesquels il avait servi le roi. De temps à autre, 
dans l'intervalle de ses travaux les plus sérieux, et 
comme pour se reposer, il publiait, en collaboration 
avec Moncrif, l'abbé de Voisenon, Crébillon fils, 
Duclos et autres, de ces contes, de ces petits romans, 
de ces facéties, comme les aimait tant la belle so- 
ciété d'alors. 11 y réussissait aussi bien que les plus 
habiles, et son imagination ne paraissait pas étouffée 
sous la poussière des graves in-folios grecs et ro- 
mains, et de leurs commentateurs plus lourds en- 
core. On s'étonnera, peut-être, de voir un des esprits 
en apparence les plus sérieux du dk-huitième siècle, 
se laisser aller à ces œuvres badines , comme il les 
appelait lui-même. Mais c'est une des facultés les 
plus remarquables de l'éfeprit français de pouvoir 
cultiver les genres les plus opposés, et d'y réussir 
également bien. C'est là, d'ailleurs, une des mar- 
ques distinctives des principaux écrivains de cette 
époque. L'auteur de l'Essai eut les mœurs n'a-t-il 
pas écrit Zadig et bien d'autres œuvres légères? Le 
grave président de Montesquieu , le père de Y Esprit 
des lois, de la Grandeur et de la décadence des Romains, 
n'a-t-il pas composé les Lettres Persanes? On doit 
donc pardonner au savant auteur du Recueil d'ànti- 
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quilés égyptiennes, étrusques, grecques, romaines et 
gauloises, en sept volumes in-4°, d'avoir cherché à 
se distraire et à se reposer en écrivant l'Histoire de 
M lu Cronel, dite Frétillon (M Ue Clairon); le Recueil de 
ces messieurs, et beaucoup d'autres facéties dignes 
de la foire. 

La société intime dans laquelle il vivait explique, 
si elle ne les excuse pas, les écrits légers du comte 
de Caylus. 11 était, les lundis, des dîners de 
M œe Geoffrin, et savait y plaire à tous les habitués, 
sauf Un seul, M. de Marmontel, qui, dans ses Mé-> 
tnoires 1 , montre à rencontre de notre savant ama- 
teur une rancune et une haine invétérées, s'ac- 
cordant assez mal avec les doucereuses moralités de 
ses contes. M. de Câyltis fréquentait aussi la société 
de M 1 * Quinault, ancienne actrice retirée du théâtre. 
Il y trouvait, le plus souvent, Duclos, Fagan, Collé, 
Crébillon fils et l'abbé de Voisenon a . 

Il ne paraît pas que Mariette fût lancé dans ces 
réunions. Il vivait plus retiré que son ami, et tout 
annonce que sa conduite était plus gravé et plus 
retenue. 

Peu après son retour d'Allemagne et d'Italie, 
Mariette eut le plaisir de revoir à Paris la Rosalba 
Carriera, dont il avait reçu le plus gracieux accueil 
à Venise. Née dans cette ville en 1675, la Rosalba y 
brillait, à l'époque du voyage de Mariette, de tout 
l'éclat de son talent, et sa réputation était aussi bien 

1 T. !, îiv. Vf, p. 359-360, édit. de 4 81 8. 

1 Nécrologe de 1775-4776, éloge de l'abbé de Voisenon. 
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établie en France qu'en Italie. Elle venait de perdre 
son père vers la fin de 1718, et comme son beau- 
frère, le peintre Antonio Pellegrini, retournait à 
Paris pour achever les fresques de la voûte du grand 
'salon de l'hôtel de Soissons, où était alors établie la 
banque de Law, elle résolut de l'accompagner pour 
se distraire. La Rosalba comptait dans cette capitale 
plusieurs amis dévoués, çn tête desquels il faut 
placer Crozat. Admirateur passionné du talent de la 
Vénitienne, Crozat possédait déjà plusieurs ouvrages 
de sa main. 11 l'avait vivement pressée d'entre- 
prendre ce voyage et de descendre chez lui. Avec la 
courtoisie d'un grand seigneur opulent, il lui avait 
offert un appartement dans son propre hôtel, la 
table et un carrosse. « En vérité, lui écrivait-il le 
20 janvier 1720, je ne pourrais jamais vous dire 
assez quelle estime je fais de votre grand talent et 
de votre mérite. Quoi qu'on ait pu dire de tant de 
nos plus habiles peintres, même des plus distin- 
gués, vous les surpassez de beaucoup, et si vous vous 
étiez appliquée à faire en grand, vous auriez été de 
pair avec les premiers de nos anciens. Je veux vous 
convaincre, malgré votre singulière modestie, de 
tout le plaisir que j'aurai à vous offrir l'hospi- 
talité f . » 

• 

1 Diario degli anni 4720-4724, scritto di propria mano in Pa- 
rigi, da Rosalba Carriera, dipintrice famosa, posseduto, illustrato 
e pubblicato dal signor D. Giovanni D. Fianelli, canonico délia 
cattedrale di Chioggia; in Venezià, nella stamperia Coleti, 4793; 
— Bibliothèque impériale, E. 948, E, — Nous empruntons au 
journal de la Rosalba et aux notes du chanoine Vianelli les détails 
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Partie de Venise avec sa mère, sa sœur G io vanna, 
et son autre sœur Àngela, épouse de Pellegrini, au 
commencement de mars 1 720, elle arrivait à Paris, 
par Lyon, vers la fin d'avril. La Rosalba, sa mère et 
sa sœur Giovanna, descendirent chez Crozat, dont 
l'hôtel était situé rue de Richelieu. A peine installée, 
l'artiste fut accablée de visites, et, pour ainsi dire, 
persécutée par les plus grandes dames et par les 
principaux seigneurs de la cour : tous voulaient avoir 
leurs portraits de sa main. Elle fit ceux du jeune 
roi Louis XV, du Régent, de M mes de Parabère et 
de Prie; de Law, de sa femme et de sa fille, des 
princesses de Conti, de la duchesse de Clermont, et 
de beaucoup d'autres. Elle n'eut pas un moment de 
répit pendant tout le temps de son séjour, et fit un 
grand nombre de mécontents et de jalouses, qu'elle 
ne put satisfaire. Toutes les beautés en vogue, et 
il n'en manquait pas sous la Régence, toutes les 
grandes dames, toutes les bourgeoises de qualité, 
voulaient leur portrait peint au pastel par la Rosalba. 
L'artiste était assiégée du matin au soir par une 
foule de demandes qu'elle était contrainte de refu- 
ser. Les femmes de la plus haute naissance et les 
plus exigeantes venaient poser chez elle dès six 

qui vont suivre sur son séjour à Paris. Le chanoine possédait 550 let- 
tres inédites, écrites à la Rosalba par un grand nombre de per- 
sonnes; il y en avait 38 de Crozat, 6 de Mariette et plusieurs du 
comte de Caylus. Celle de Crozat, dont nous venons d'extraire et 
de traduire un passage, est citée p. 6, note 6. — Il paraît que la Ro- 
salba avait écrit d'autres journaux de ses voyages. Vianelli cite, 
p. 83, note, ceux des années 1723 à 1728 inclusivement. Nous igno- 
rons s'ils ont été publiés. 
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heures du matin \ Elle était obligée, faute de temps, 
de refuser les instances de ses plus intimes amis. 
Le comte de Caylus, jeune alors et très-grand admi- 
rateur du beau sexe, comme un ancien mousque- 
taire un peu artiste, voulait avoir le portrait d'une 
des plus belles femmes de Paris : il ue put l'obtenir, 
la Rosalba ne pouvant trouver u» momeflt pour le 
foire , pendant le temps fî*é pour son séjour à 
Pari» \ 

Elle était dérangée à chaque instant par lçs plus 
grands seigneurs, qui, tout en l'honorant de leurs 
visites, la détournaient de son travail. Elle raconte, 
eu termes très-laconiques et sans paraître vouloir 
s'en foire houneur, que « le 25 novembre 1720, 
le Régent vint à F improviste chez elle, et qu'il y 
resta plus d'une demi-heure pour la voir peindre 
au pastel, » probablement le portrait de M me de Pa- 
rabère 3 , 

Les artistes français alors en vogue ne voyaient 
peut-être pas sans une certaine jalousie les succès 
de la Rpsalba, et l'^dmiratioq que ses œuvres exej- 


1 Diario délia Rosalba, p. 85, febbrajo %\. — « Venuti éa ma, 
con madama la duchessa et la principessa di Clermont, due altre 
duchesse e cavalieri : poi altro signore, dal quale, peruna testina, 
ebbi una scatola d'oro. Penne pure M. Quelus (le comte de Caylus), 
di nascosto, e par ordine delV altra principessa Sorella, dispos! a, 
auche ella di venirci aile sei délia matlina seguente, perché se le 
faccia il ritratlo corne alV altra. » 

1 M. Quelus ricercà ilritratto délia figlia di madama..., che è 
la piu gran belleza di Parigi; ma per ristrettezza di tempo non 
potei consenlire. » — Diariq, p. 80, S fébbraio \7%\ . 

* lbid., p. 48, noteD. 
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taient dans les plus hautes régions de la cour et de 
la société. Toutefois, ils ne laissèrent paraître contre 
elle aucun sentiment d hostilité. Antoine Coypel, 
Uleughels, François de Troy, Hyacinthe Rigaud, 
le pastelliste Vivien, Charles de La Fosse, Largilière, 
Watteau, Lemojue, le sculpteur Falconnet, le gra- 
veur Gérard JÉdelinck, recherchèrent sa société et 
furent admis, chesç Crozat, dans son intimité. Le 
journal de la Vénitienne est rempli de leurs visites. 
Us firent plus; sur la proposition de Coypel, la 
Rosalba fut reçue de l'Académie de peinture» dans 
1$ mois de février 1721. Rigaud, le grand por- 
traitiste, lui fit cadeau du recueil de ses portraits 
gravés par Pierre Prevet, jusqu'au n° 39, et il lui 
en envoya la suite à Venise 4 . La Rosalba ne voulut 
pas se montrer moins généreuse : quelque temps 
après son retour dans sa patrie, elle fit passer à 
Mariette deux pastels, parmi lesquels Rigaud devait 
choisir celui qu'il préférerait « Il faudrait» lui écri- 
vait Mariette, le 26 novembre 1 722 % être tout à fait 
insensible à toute espèce de beautés, pour n'être pas 
touché au vif de celles que vous avez répandues 
<fens ces nouvelles œuvres. M, Rigaud, d'un goût 
plus exercé que les autres, les a senties encore 
mieux : mais il ne s'attendait pas à un si précieux 
cadeau. Vous possédez un capital inestimable; tout 
ce qui sort de votre main ne peut être qu'une œuvre 
parfaite. Les deux tableaux sont admirables; il a 

1 Dtarto, p. 67. 
* lbid. y note G. 
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choisi celui qui représente la belle blonde; vous en 
recevrez sous peu une lettre de remercîments. » 

La Rosalba avait retrouvé à Paris son compatriote 
et ami, Antonio-Maria Zanetti, artiste comme elle, 
et qui devint plus tard garde de la bibliothèque de 
Saint-Marc. Us dessinaient ensemble à la banque de 
Law, avec Antonio Pellegrini; et Zanetti, grand 
collectionneur, grand amateur d'estampes, profita 
de son séjour à Paris pour y acheter, moyennant 
trois, cents écus, la suite complète de l'œuvre de 
Callot. Il quitta Paris quelque temps après sa com- 
patriote , et visita Londres , avant de rentrer à 
Venise. 

La Rosalba comptait quarante - cinq ans lors- 
qu'elle vint à Paris; elle n'avait jamais été belle, 
et Zanetti remarque 4 que « plus la nature s'était 
montrée avare envers elle des dons extérieurs, plus 
elle l'avait comblée intérieurement des qualités les 
plus rares, que l'artiste avait cultivées avec le plus 
grand soin. » Les amis de la Vénitienne, à Paris, 
ne pouvaient donc célébrer ni sa jeunesse, ni sa 
beauté; mais ils se rabattaient sur son talent, et 
relevaient jusqu'aux nues. Le froid Mariette, à 
peine' revenu d'Italie, et encore sous le charme de 
la belle langue, dovè il si suona, ne put se défendre 
de payer à l'artiste, en italien un peu francisé, le 
tribut de son admiration. 11 composa en son hon- 
neur un sonnet dans le goût du cavalière Marini et 

J Diario, p. 34, note G, et p. 35. 
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des autres seicentistes, jouant sur les mots Rosa et 
Alba, et tirant de leur signification une allusion aux 
qualités des pastels sortis de la main de la Véni- 
tienne. Ce sonnet, après tout, n'est pas plus mau- 
vais que beaucoup de sonnets d'origine italienne ; 
mais, en français, il est à peu près intraduisible. 
En voici le texte ' : 

Par la virtuosissima signora Ros'alba C arriéra, insigne nel discorso, 
nel cantOy nelsuono; e specialmente eccellentissima nella pittura; 
si allude al nome di Ros'alba, 

Dimmi Rosa gentil, âiba serena, 
Ti Diè la terra, o il ciel norai si belli? 
.Sei d'ogni pregio il fior, quai Rosa amena 
E di virtù, ch' è un sol l'Alba ti appelli. 
Sembri, donna céleste, e Dea terrena : 
Se con egual saper canti, o favelli, 
Del tuo suon l'armonia l'aime incatena : 
Vinci con la lira in man Orfei novelli. 
Ma se del tuo pennel l'industrie ammiro, 
Giuro, o ch' in te vive un Apel secondo. 
O l'immaginj tue di cielo uscirô. 
In linee si vivaci io mi confonde* : 
Va Rosa, a miniar col sole in giro; 
Poi ch'AiBA, i tuoi color dier luce al mondo. 

Ce sonnet ne fut pas seulement inspiré à Mariette 
par le talent de la Rosalba pour la peinture; on 
voit qu'il loue également son chant, et qu'il l'élève, 
la lyre à la main, au-dessus des Orphées modernes : 
ce qui veut dire,, en humble prose, que la Véni- 
tienne jouait agréablement du violon. Comme toutes 
les Italiennes, elle était fort sensible à la bonne 
musique. Aussi Crozat, son hôte, fort amateur lui- 

1 Diario, p. 35, note A. 
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même, s'empreçpa de donner plusieurs concerts en 
son honneur; et nous voyons figurer parmi les 
exécutants, dans une de ces réunions, le ponce du 
pape, « qui jouait de l'archiluth ' • » 

Le comte de Caylus, Mariette, M, de Julienne, 
Watteau, l'abbé Le Blant, l'abbé de Maroulle, et 
quelques autres, étaient les intimes de Crozat. M. de 
Jullienne était alors directeur de la fabrique de tein- 
tures des Gobelins. On ne voit pas que la Rosalba ait 
fait le portrait de ce célèbre connaisseur; mais elle 
lui peignit une petite tête au pastel % pour laquelle 
elle reçut deux cents francs et une pièce d'écarlate 
des Gobelins, étoffe très-estimée pour sa couleur à 
cette époque 8 . 

Elle allait quelquefois voir Watteau, qui lui ren- 
dait également des visites 4 . La Rosalba fit le portrait 
de cet artiste pour M. Crozat, leur ami commun 5 . 

1 Diario, p. 57, 22 novembre 1720. — a M. Crozat diè un son- 
tuoso pranzo, poi un concerto neï quale suonava Tarciluto l'inter- 
nunzio. » — Watteau, dans un dessin très-spirituel, qui est au Lou- 
vre, nous a transmis les portraits de M" e d'Argenon, d'Antoine le 
joueur de flûte, et de Pacini, chanteur de la musique du roi, exécu- 
tant en chœur un morceau de chant. Peut-être fit-il ce dessin chez 
Crozat, car M"* d'Argenon , fille de ta sœur du peintre Charles de La 
Fosse, était une des habituées de la maison, et son portrait au pastel 
ouvre la liste de ceux portés sur le Diario de la Rosalba, p. 9, aVril 
1720. 

* Diario, p. 73. 
8 Ibid; p. 74, 

* Ibid. , 9 février 1720. — « Andata la matina à vedere M* Va- 
teaux. » P. 81 . —Ibid., 24 août 4720, p. 31 . 

5 « Impresi di fare per M. Crozat il ritratto di M, Vateau, past., 
di q ta 4 (pastello di quarla), » c'est-à-dire pastel d'un quart, et pas 
tout à fait de pro61. — P. 84-82, M février f 724, 
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11 y avait longtemps que le peintre des fêtes ga- 
lantes désirait avoir quelque chose de la Vénitienne, 
Uleughels, son camarade, qui avait connu la Rosalba 
en Italie, lui écrivait de Paris, le 20 septembre 1 71 9 : 
« Nous avons ici beaucoup d'admirateurs de votre 
talent, qui vous estiment infiniment... Un excellent 
homme, M, Watteau, de qui vous avez peut-être 
entendu parler, et qui désirerait beaucoup vous 
connaître, voudrait avoir la moindre des choses de 
votre main , et , en échange , il vous enverrait une 
de ses œuvres, ou, s'il ne le pouvait pas, l'équiva- 
lent... 11 est mon ami, et nous vivons ensemble; il 
me prie de vous présenter ses très-humbles res- 
pects , et attend que vous me répondiez favorable- 
ment 1 . » 

Le pauvre Watteau , alors dans toute la force de 
Tâge et du talent, ne devait pas jouir longtemps de 
ses succès. Quelques mois s'étaient à peine écoulés 
depuis qu'il était venu poser devant la Rosalba, 
lorsqu'il fut enlevé à l'art et à ses amis. Crozat, dans 
une lettre du 1 1 août 1721 , apprit cette fatale npu- - 
velle à la Carriera , déjà rentrée à Venise : « Nous 
venons de perdre Watteau, qui a fini ses jours le 
pinceau à la main. Ses amis doivent publier une 
notice sur sa vie et sur ses rares qualités, et ils ne 
manqueront pas non plus de faire honneur au por- • 
trait que vous fîtes à Paris, peu de temps avant sa 
mort 2 , » 

1 Ibid., p. 31 , note G, %\ août H20. 
« Md., p. 3J, note B, %\ août 1730, 
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Le duc d' Antin, alors surintendant des bâtiments, 
voulait retenir la Rosalba en France, et pour l'y 
fixer, il lui offrait des avantages considérables 1 . 
Mais elle préféra toujours Venise à toutes les autres 
résidences. C'était là qu'elle était née, c'était là 
qu'elle désirait mourir. Peut-être son séjour à Paris 
fut-il abrégé par la chute de Law, qui protégeait son 
beau-frère, Antonio Pellegrini. Lors de la disgrâce 
du novateur écossais et de la suspension des paye- 
ments de sa banque, il était dû à Pellegrini des 
sommes considérables pour les peintures qu'il avait 
exécutées à l'hôtel de Soissons, local où la banque 
avait été établie. Nous voyons que la Rosalba fit de 
nombreuses démarches auprès du Régent et de ses 
ministres, pour obtenir le payement de ce qui était 
dû à son beau-frère. Comme le bruit s'était répandu 
que Law avait cherché un refuge à Venise, Pelle- 
grjni l'y suivit, pour le contraindre à payer, et 
son départ détermina sans doute celui de sa belle- 
sœur. 

Son journal se termine à Paris, le 1 3 de mars 4721 • 
On doit présumer qu'elle quitta cette ville quelques 
jours après, pour retourner à Venise. Elle suivit la 
route de la Lorraine, de l'Allemagne et du Tyrol. 
Elle faisait part à Crozat, le 10 mai 1721, de son 
heureuse arrivée dans sa patrie. 

Son départ laissa de vifs regrets dans la société 
de Crozat, et parmi les personnes qui l'avaient con- 

1 /6t(*.,p.82, 11 février 1721. 
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nue à Paris. 11 parait qu'elle était bonne, af&ble et 
modeste, et qu'elle savait donner à sa conversation 
un tour piquant et plein d'intérêt. Mariette continua 
par lettres, avec la Rosalba, les douces relations qu'il 
avait nouées à Venise et qu'il avait resserrées à 
Paris. D'accord avec Crozat et l'abbé de Maroulle, 
il fit insérer dans le Mercure de France, du mois de 
février 4 722, un éloge de la Vénitienne, éloge au* 
quel tous ses amis avaient travaillé ' . 

La composition de cet éloge était plus particulière- 
ment due à 1 abbé de Maroulle, qu'il ne faudrait pas 
confondre avec le célèbre Marolles, abbé de Villeloin, 
mort longtemps auparavant. L'abbé Jean- Antoine de 
Maroulle était tils de Jean-Paul de Maroulle , qui se 
retira en France avec sa famille, lorsque les Français 
furent obligés d'abandonner la Sicile. 11 naquit à 
Messine en 4674, et mourut à Paris en 4726. 
C'était un homme distingué, possédant des qualités 
brillantes, et très -grand connaisseur en fait d'art. 
Il peignait, dessinait et gravait comme un artiste : 
doué d'un jugement très-sûr, il écrivait avec élé- 
gance. Mais pour apprécier ses rares qualités, il fal- 
lait être admis dans son intimité ; car telle était sa 
modestie, qu'il ne laissait pas soupçonner qu'il pos- 
sédât tant d'heureux dons. Mariette, avec lequel il 
était intimement lié, reconnaissait avoir appris, en 
grande partie, de ce savant homme, les vastes con- 


« « 


Per tessere il quale elogio, abbiamo noi tutti lavorato Rac- 
corde » Lettre de Crozat à la Rosalba, du 40 mars 4722, citée par 
Vianelli, Viario, p. 52-53, note G. 
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naissances qu'il avait sur toutes les œuvres des 
beaux-arts et sur leur histoire * . 

L'abbé de Maroulle s'était attaché à la Rôsalbft 
chez Crozat/où ils se voyaient souvent. Elle lui avait 
laissé, comme souvenir, la veille de son départ, une 
charmante tête au pastel. L'abbé l'en remercia chau- 
dement dans une lettre 'qu'il lui fit parvenir à Ve- 
nise *. « Je n'ai rien de plus cher que le souvenir que 
je conserverai toujours présent de Votre rare rtiéritfc 
uni à une modestie sans égale, et aux qualité* les 
plus aimables... Plût à Dieu que vous eussiez! le 
désir de revoir Paris, vous reconnaîtriez que tios 
sentiments à votre égard, au lieu de se refroidir, 
par suite de l'éloignement, se sont encore ravivés, de 
telle sorte que je ne sais comment vous les exprimer. » 

La Rosalba répondait aux regrets de ses amis par 
des sentiments non moins vifs. Écrivant le 18 sep- 
tembre 1 722 * à Mariette, qui lui avait fait passer par 
Zanetti le numéro du Mercure dans lequel avait été 
inséré son éloge historique, elle diôâit : « Combien 
est grande vôtre bonté, et que vous étea aimable ! 
j'en reçois un nouveau témoignage par votre lettre 
du 22 février (U22) qui m'est parvenue* il y a quel- 
que temps, jointe au Mercure de France. C'est plus 
qu'une lettre, c'est un éloge qui m'oblige d'autant 
plus qu'il m'est moins dû. Je vois dans cet écrit la 


1 Mottari y t. IV, p. 472, note I. —Abecedario de Mariette, t. III, 
p. 145, note. 
* Citée sans date par Vianelli, p. 92, 93, note. 
8 Bottari, t. IV. p. 474 , n° cxxtti. 
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preuve que voua êtes ingénieux à trouver do mérite 
à mes faible» ouvrages, et il me faut tonte la con- 
naissance que j'ai de moi-même, pour ne pas en tirer 
vanité. Plût au del que je méritasse cet honneur, 
qui n'est arrivé jusqu'à moi que pat la bonté de mes 
ami», par la bienveillante des célèbres membres de 
l'Académie de peinture et de la nation française. Je 
M'en reconnaîtrai toujours redevable à ces hommes 
distingués, et particulièrement à l'âbbé de Maroulle, 
qui s'est montré si obligeant à mon égard en pré- 
parant et disposant les moindres choses à mon 
avantage. Je désirerais, à l'occasion, qu'il fût obligé 
d'avoir recours à mes services ; il verrait comme je 
saurais me montrer reconnaissante. Je ne conserve 
pas un moindre sentiment de gratitude pour vous, 
monsieur^ qui voulez bien conserver de nous tous un 
bon souvenir. Jamais, non plus, je n'oublierai ni 
Paris, ni Versailles; encore moins cet aimable poète 
italien, qui aime tant notre chère Venise 1 . Puisque 
tels sont ses sentiments, qu'il s'arrange rite pour 
trouver une femme, qu'il vienne ici pour lui mon- 
trer notre ville, et il fera le plus grand plaisir à ses 
amis et à ses servantes. Ces dernières (la Rosalba et 
ses deux soeurs) sont allées toutes ensemble hier 
dîner chez Zanetti, et après le dîner, M. Ànt. Maria 
(Zanetti) nous a procuré le plaisir de nous montrer 
la manière d'imprimer qu*il a ingénieusement re- 
trouvée; procédé qui donne des résultats assez satis- 

1 Elle fait allusion à Mariette et à son sonnet. 
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faisants. Veuillez me conserver votre très-estimable 
bienveillance, et me rappeler au souvenir de votre 
mère, pendant qu'avec la mienne et mes sœurs, 
nous serons toujours vos dévouées, etc. » 

Mariette ne put profiter de l' invitation de la 
Rosalba : il ne revit plus la reine de l'Adriatique ; 
et la Vénitienne, de son côté, malgré les instances 
de ses amis, malgré sa qualité de membre de l'Aca- 
démie de peinture, ne revint jamais à Paris. Elle y 
avait cependant été accueillie avec la plus grande 
distinction et le plus vif empressement. Crozat lui 
avait donné l'hospitalité la plus généreuse et la 
plus délicate, allant au-devant de ses moindres dé- 
sirs. De son côté, l'artiste ne se montra pas ingrate : 
elle fit plusieurs portraits pour Crozat et sa famille, 
et ne voulut jamais en recevoir le prix. Ce fait 
ressort du journal de la Rosalba, sur lequel on ne 
trouve aucune mention de somme reçue de Crozat, 
bien qu'elle soit très-exacte à inscrire toutes ses re- 
cettes et toutes ses dépenses \ 

Pendant un grand nombre d'années, elle fut vive- 
ment sollicitée par ses amis de revenir à Paris ; 
« Oh ! si nous pouvions nous flatter de vous revoir 
ici ! lui écrivait Mariette, le 9 octobre 1 722 2 , cette 
détermination serait pour nous le comble delà joie ...» 

Elle fit à Venise , pour le comte de Morville , se- 
crétaire d'État des affaires étrangères, plusieurs 
tableaux qui excitèrent un concert d'admiration à 

1 Diario, p. 84, note A, \ 6 février 4721 . 
8 76td., p. 93. 
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leur exposition à Paris. Mariette lui disait, à la date 
du 1 9 septembre 1 726 • : « Le comte de Morville 
possède dans son cabinet un de vos ouvrages, auquel 
on ne peut comparer que ceux de Rubens, Paul 
Véronèse, Giorgion, Andréa del Sarto et le Poussin. 
Et voulez-vous que je vous dise la vérité tout en- 
tière ? L'œuvre de la Rosalba a des beautés qui ne 
se rencontrent pas chez les maîtres de notre siècle. 
Je puis vous attester le grand plaisir que votre 
tableau fait à M. de Morville, ainsi qu'à toutes les 
personnes qui se rendent chez lui. » Et Crozat, 
le 1 5 mai 1 727 2 : » M. le comte de Morville, qui 
' admire hautement votre rare mérite , m'a affirmé 
vous avoir écrit que, si vous vouliez revenir à Paris, 
il prendrait l'engagement de vous procurer à faire 
de vos tableaux, chaque année, pour une valeur de 
deux cents doubles louis (doppie). Vous trouveriez, 
en outre, d'autres avantages. Mais nous ne pouvons 
plus nous flatter de cet espoir. Ce serait pour moi, 
certainement, une grande satisfaction de pouvoir 
encore une fois, avant de mourir, jouir de votre 
conversation. » Crozat revenait à la charge le 
12 mars 1728" : « La belle demi-figure que M. le 
comte de Morville vient de recevoir de vous excite 
l'admiration , non-seulement des amateurs de l'art, 
mais de tous nos meilleurs peintres , qui sont con- 
traints, malgré eux, de vous louer, vous mettant de 


' Ibid., p. 62, au milieu de la note. 
* Ibid., p. 82, note C. 
8 Ibid., p. 62 et 83, notes. 
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pair avec le Corrége, et au-dessus des autres. 
M. Charles Coypel (fils d'Antoine) avoue sincère- 
ment l'estime qu'il fiait de votre talent, reconnais- 
sant que, dans cet ouvrage, vous vous êtes surpassée 
vous-même. Tous nos peintres, ai-je dit, en sont 
ravis, et ils n'ont pas tort de vous comparer au divin 
Corrége, puisqu'ils reconnaissent, autant qu'ils peu- 
vent l'avouer, qu'il n'aurait pu foire mieux Le 

comte de Morville ne cesse de me dire que lui seul 
prendrait bien de vos œuvres, chaque année, jusqu'à 
la valeur de mille écus. Vous connaissez également 
l'extrême désir qu'ont toutes nos dames de possé- 
der leur portrait de votre main. Ici , vous ne seriez 
pas loin des Anglais. L'appartement que vous habi- 
tiez est. toujours sur le même pied, et reste tout 
préparê-pour vous recevoir, jusqu'à ce que le roi 
vous accorde un logement au Louvre. Je voudrais 
espérer de vous avoir persuadée. » 

Toutes ees instances prouvent quels regrets Yèr 
lolgnement de la Rosatba avait laissés à ses amis de 
Paris, et ils ne font pas moins l'éloge de son carac- 
tère que de son talent. 

Elle ne revint néanmoins jamais à Paris : ce n'est 
pas qu'elle n'armât point la France ; au contraire , 
après sa chère Venise, elle préférait Ptons à toutes les 
autres villes, et les FYançais aux autres peuples : sa 
correspondance en fait foi. En remerciant Mariette, 
le 28 juin 1726, du portrait de l'abbé de Maroulle, 
par Charles Coypel, qu'il lui avait envoyé, elle se 
défend avec modestie des éloges outrés dont ses 


— 35 — 

amis l'accablaient. Elle ajoute en parlant du tableau 
de M. de Morvîlle, qu'on lui attribuait : « Si c'est 
mie bonne chose, elle n'est pas de moi; ce que je 
puis revendiquer seulement comme m'étant acquis, 
c'est la trop bonne opinion que veut bien avoir de 
moi cette très-aimable nation française, qui m'aime 
plus que je ne le mérite; mais pas autant qu'elle est 
aimée de moi. 11 faudrait être Français pour pouvoir 
répondre convenablement à toutes les charmantes 
phrases de votre lettre '. » 

Avant de peindre au pastel, la Rosalba avait 
cultivé la miniature, et elle s'y était acquis beaucoup 
de réputation. Elle y avait renoncé par suite de la 
fatigue de ses yeux, qu'elle devait perdre plus tard. 
Le comte de Caylus lui fit demander par Mariette, 
en 1727, de vouloir bien lui faire une miniature. 
Elle hésita beaucoup avant de s'y décider. « Ayant 
compris à la lecture de votre lettre, répondàit-elle à 
Mariette, le 4 avril 1727 % qu'il s'agit d'une minia- 
ture, voilà une difficulté bien grande pour une per- 
sonne qui en a entièrement perdu la pratique. Mon 
apprébçpsion est d'autant mieux fondée, que je sais 
que cet ouvrage m'est demande par qu connaisseur 
d'un goût exercé, qui comprend Fart et qui dessine. 
Je m'étais presque déterminée à vous prier de ne 
pas me faire entreprendre un travail qui pourrait 
me déshonorer, lorsque je lus le nom vénéré du 


1 Bôttàri, t. IV, n° cxxrv. p. 174. 
* /d., R4d. } n°Gxxv, p. 475. 
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comte de Caylus; je restai toute surprise, sans 
prendre d'autre résolution que celle de faire de mon 
mieux pour lui être agréable. Mais que pourrai-je 
faire, lorsque je pense que ce travail devra être vu 
par un œil de tant d'intelligence , maintenant que 
j'ai abandonné entièrement ce genre de peinture? 
Pour montrer tout mon respect envers ce seigneur, 
et tout mon attachement pour M. Mariette, j'essaierai 
de faire quelque chose, afin de voir si je puis réus- 
sir; bien que je sois presque certaine qu'on ne jugera 
pas mon travail avec l'indulgence que mérite ma 
bonne volonté. . . Je ne puis vous dire tous les regrets 
que ma fait éprouver la perte de l'abbé de Maroulle, 
et combien vous me faites rougir, en faisant tant 
de cas de la bagatelle qu'il tenait de moi. » 

Bien qu'elle eût demandé beaucoup de temps 
pour exécuter la miniature désirée par le comte de 
Caylus, elle l'avait entièrement terminée au com- 
mencement de novembre 1727, et remise à Zanetti, 
qui s'était chargé de la faire parvenir en France. 
« Il faut, écrivait-elle à Mariette, le 1 4 novembre 
1 727, que je succombe dans le déplaisir de me sentir 
incapable de pouvoir faire ce que je voudrais, et, 
par conséquent, ce qu'attendent de moi, avec tant 
de bonté, M. le comte de Caylus et M. Mariette. Ces 
messieurs doivent, avant tout, être bien convaincus 
que la bonne volonté que j'affirme avoir mise, bien 
qu'il n'y paraisse pas, ne mérite aucune récom- 
pense. Autrefois, mes miniatures étaient, sinon 
bonnes, du moins promptement faites : aujourd'hui, 


— 37 — 

elles ne sont ni l'un ni l'autre 1 . » Nous voyons 
dans la même lettre, que Mariette était marié à cette 
époque, et que sa femme venait d'échapper à une 
grave maladie; car la Rosalba lui témoigne sa joie 
d'avoir appris de lui cette heureuse nouvelle. 

La Rosalba ne mérite pas , aux yeux de la posté- 
rité impartiale, les éloges exagérés que ses contem- 
porains lui ont décernés. Son talent n'est pas exempt 
de manière; ses airs de tête sentent un peu la 
minauderie, défaut qui peut tenir à l'expression des 
figures de femmes qu'elle avait à peindre, mais qui 
provient aussi, sans doute, de l'effort qu'elle faisait 
pour trouver la grâce. Son dessin n'est pas toujours 
parfaitement correct, et le ton de ses pastels est 
souvent d'un rose pale qui va presqu'au blanc, jus- 
tifiant ainsi le jeu de mots du sonnet de Mariette 
sur son nom. Mais la délicatesse de sa touche est 
inimitable, et elle se montre en cela véritablement 
supérieure à tous ses émules dans la peinture au 
pastel, genre secondaire, parce qu'il est plus facile 
à exécuter, qu'il produit moins d'effet, et qu'il est 
plus périssable que la peinture à l'huile. Elle avait 
pris de son maître et beau-frère, Antonio Pellegrini, 
une manière indécise de dessiner et de rendre les 
cheveux. Il est facile de se convaincre de l'influence 
qu'exerça la manière de Pellegrini sur la Rosalba, en 
comparant un tableau de ce maître qui est au 
Louvre 8 , avec les portraits de la Vénitienne que ce 

* Botta ri, t. IV, n° cxxvi, p. 477. 

9 Dans le grand salon de l'ancien Musée espagnol, à la seconde 
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Musée possède. Ce tableau représente trois femmes 
à mi-corps» par lesquelles le peintre a voulu sans 
doute personnifier la Poésie, la Peinture et la Mu- 
sique. Les figures ne manquent ni de beauté, ni 
d'expression; mais on y chercherait vainement la 
simplicité unie à la grâce, que l'artiste a cru bien 
rendre. Les cheveux sont ceux de la Rosalba : des 
mèches jetées sur le front, sans être arrêtées , et 
dessinées avec des contours assez vagues. Le modelé 
est mou, et le coloris ne rappelle nullement l'école 
vénitienne. Si l'on rapprochait ce tableau de Pelle-* 
grini des quatre portraits de femme de sa belle* 
sœur, surtout de celui dans lequel elle a voulu 
représenter la Poésie , ou une Muse tenant une cou* 
ronne de lauriers, sous les traits d'une grande 
dame , la ressemblance qui existe dans les procédés 
et dans la manière du maître et de son élève serait 
encore plus frappante. 

Crozat, le comte de Caylus et Mariette n'ont pas 
craint, en écrivant à la Rosalba, d'oser la comparer 
au Gorrége, à Rubens, à Andréa del Sarto, au 
Poussin. C'est là une de ces illusions dont les 
contemporains, même les plus éclairés, ne peuvent 
jamais se défendre. Les liaisons, qui dégénèrent 
souvent en coteries, les complaisances réciproques, 
les exigences de la politesse empêcheront toujours 
les contemporains d'apprécier, à leur juste valeur, 

fenêtre à droite, en entrant par l'escalier des plâtres moulés. — On 
voit, dans le salon des pastels, à ia suile des salle* de la cataDgra- 
phie, quatre portraiU de femme de la Rosalba. 
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les œuvres des artistes avec lesquels ils vivent. C'est 
une faiblesse à laquelle les connaisseurs les plus 
instruits et les plus sévères n'ont jamais pu échap- 
per. La postérité vient plus tard qui relève les 
erreurs, et corrige les appréciations arrachées à la 
complaisance ou dues à l'amitié trop souvent aveu- 
gle. Il faut donc excuser en partie l'engouement 
des connaisseurs les plus éclairés du dernier siècle, 
pour les œuvres d'une femme avec laquelle, ils 
étaient intimement liés. 

Un des premiers ouvrages de Mariette fut une 
notice sur Léonard de Vinci , qu'il publia dans une 
lettre adressée au comte de Caylus, en 1726 \ et 
qui sert d'explication au recueil de têtes dessinées 
et gravées par cet amateur, d'après des dessins à la 
plume du grand artiste florentin. 

On sait que le Vinci, constamment occupé de son 
art» aimait à saisir et à dessiner les physionomies le 
plus caractérisées, celles qui portaient le plus pro- 
fondément l'empreinte de certains vices, ou qui 
pouvaient foire le mieux reconnaître les passions 
cachées. Il recherchait aussi les figures bizarres, 
que la nature a marquées de traits à part» 11 en 
faisait des portraits auxquels il donnait un air 
4e ressemblance. Quelquefois il les chargeait dans 
celles de leurs parties dont il voulait faire ressortir le 
ridicule et 1$ bizarrerie ; et cela , d'après les témoi- 

1 Elle vient d'être réimprimée dans VAbecedario de Mariette, pu- 
blié par MM, de Chetraevièrm et Montaigton, t° Léonard de Vinci, 
t. III, p. 4 39. 
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gnages des contemporains, autant pour se divertir 
que pour se les mieux graver dans la mémoire. Les 
Carraches, et, après eux, beaucoup d'autres artistes, 
se sont exercés à faire des caricatures et des 
charges , plutôt par amusement que par étude. Le 
recueil gravé par le comte de Caylus provenait , en 
partie, des dessins du cabinet Crozat. Le comte 
avait un talent facile pour ces sortes de fac-similé à 
l'eau forte, et sa publication eut beaucoup de succès. 
La lettre de Mariette sur Léonard de Vinci ne fut 
pas moins appréciée par les véritables amateurs, qui 
avaient su conserver, au milieu du mauvais goût 
alors en vogue , les saines traditions des grands 
maîtres italiens. Cette lettre, encore aujourd'hui, 
peut passer pour une notice aussi curieuse que 
complète sur le peintre de la Joconde et de la Cène. 
Mariette y juge bien le génie de ce maître, génie 
lent et réfléchi, arrivant à la perfection par le tra- 
vail et par des efforts opiniâtres, et n'ayant rien de 
la fougue de son rival Michel -Ange. Aussi fait-il 
remarquer que Léonard de Vinci ne peignit jamais 
à fresque 1 , parce que l'exécution de ce genre de 
peinture demande une grande rapidité. C'est par la 
même raison que ses tableaux sont en très -petit 
nombre. Mais, d'un autre côté, ce grand homme 
étudiait constamment la nature, persuadé que toute 
œuvre qui n'était pas exécutée d'après la nature 
elle-même devait ^être non - seulement mauvaise, 

1 La Cène de Milan a été peinte à l'huile sur les murs du réfectoire 
du couvent de Saint-Ambroise. 
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mais même nuisible. Aussi n'admettait-il pas qu'un 
peintre pût imiter servilement la manière d'un 
autre. Et bien qu'il fût pleinement persuadé que 
les sculpteurs, dans l'antiquité, eussent représenté 
la nature dans toute sa beauté, et qu'il regardât 
comme très-utile d'étudier leurs œuvres, cependant 
il lui paraissait encore plus sûr de consulter la 
nature elle-même, d'après les modèles qu'elle nous 
offre É . 

Mariette, en véritable amateur d'estampes, donne 
dans sa notice le catalogue des gravures exécutées 
d'après les dessins et les tableaux du grand artiste 
florentin. Il termine sa lettre au comte de Caylus, en 
le priant de ne la considérer que comme une ébau- 
che qu'il lui présente. Mais, toute imparfaite qu'elle 
puisse être, il s'estimerait heureux, si elle pou- 
vait réveiller chez un de leurs amis communs le 
projet qu'il avait arrêté d'écrire sur les principaux 
maîtres de l'art. « Gomme il aime les belles œuvres, 
ajoute-t-il , qu'il regarde sans prévention , et qu'à 
un goût naturel il joint des connaissances acquises 
par l'expérience, il ne pourrait y avoir rien de plus 
1 agréable ni de plus instructif que les excellentes 
leçons qu'il nous donnerait, leçons tirées des œuvres 
de chaque maître. » Il engage donc le comte de Caylus 
à user de toute son influence pour déterminer cet 
ami commun à mettre son idée à exécution. Cet 
appel, fait à l'adresse de Crozat, fut entendu par cet 

1 Lionardo da Vinci, Trattato délia pittura, cap. xxiv, p. 98. 
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amateur : il publia, en 1729, le recueil in-folio 
connu (sous le titre de Cabinet Crozat > qui contient 
cent quarante estampes, d'après les plus beaux ta- 
bleaux et les plus beaux dessins qui étaient en 
France dans le cabinet du roi , dans celui du duc 
d'Orléans et dans le sien , divisé suivant les diffé- 
rentes écoles, avec un abrégé de la vie des peintres 
et une description historique de chaque tableau * . 

Le comte de Caylus prit une part active à la pu- 
blication du cabinet Croisât, en gravant pour ce 
recueil un assez grand nombre de pièces; tandis 
que Mariette rédigeait presque toutes les notices sur 
les peintres dont les oeuvres s'y trouvent repro- 
duites. 

Tout en se livrant à ce travail , Mariette ne né- 
gligeait pas ses amis d'Italie. Il entretenait avec eux 
une correspondance active , et cherchait à se tenir 
au courant des oeuvres d'art qui paraissaient dans 
ce pays. Depuis son retour en France, il s'était mis 
à collectionner, à l'imitation de son père et de son 
aïeul, les plus belles productions de la gravure, et 
ses correspondants d'Italie lui envoyaient réguliè- 
rement celles qu'on y publiait, ou les estampes rares 
et précieuses qu'il ne pouvait se proourer à Paris. 

Parmi ces oorr^poûdants , le chevalier Gaburri 

1 Après la mort de Crozat, arrivée en 4740, les planches furent 
vendues à une compagnie de libraires, et ensuite* confiées à Mariette 
qui donna une nouvelle forme à èe recueil en S vol. in-folios i il y 
ajouta les descriptions qui manquaient, et il en avertit le public par 
un programme imprimé en 4744. Voyez la Biographie universelle 
de Michaud, art. Crozat. 
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mérite une mention particulière. Voici la notice 
que Mariette lui-même donne de cet amateur, dans 
son Abecedario ' : Gaburri (François-Marie-Nioolas), 
d'une famille noble de Florence, était passionné pour 
l'art de la peinture, et je me loue beaucoup de sa 
correspondance. Si ses facultés avaient pu répondre 
à son zèle , sa collection d'estampes et dé dessins 
serait devenue une des plus considérables qu'on eût 
vues en Italie. Mate , obligé de restreindre ses dé* 
penses et de se contenter de ce qui se présentait à 
acheter à Florence, n'étant pas d'ailleurs assez dif- 
ficile sur le choix des objets qu'il recueillait, sa col- 
lection fut trouvée à sa mort plus nombreuse que 
belle. Telle qu'elle était, elle a été achetée de ses 
héritiers par un Anglais nommé Kent, en 17.., et 
exposée en vente à Londres; elle n'y a pas eu beau* 
coup de faveur ; chose assez singulière, car tout ce 
qui vient d'Italie est réputé bon par les Anglais* 
M. Gaburri est louable en ce qu'il a sauvé de l'oubli 
nombre de belles peinturés, que le temps , joint au 
peu de soin qu'on en prenait, a été sur le point d'à* 
néantir, Nous lui devonB aussi la publication de 
plusieurs ouvrages sur la peinture, entre autres ce 
qui restait à imprimer de l'ouvrage de Baldinuci* 
ainsi qu'on now l'apprend dans l'avis aux lecteurs» 
à la tête du volume qui contient la vie des artistes 
des troisième et quatrième siècles depuis le renou- 
vellement de la peinture ; et une réimpression de 

1 V° Gaburri, p. 275. 
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l'excellent Riposo del Borghini , qui était devenu un 
livre très-rare. Pendant longtemps , il a soutenu la 
mourante Académie de dessin de Florence, dont il 
était le lieutenant, ou plutôt le représentant du 
grand-duc. Il est mort à Florence en 1 742. Sa vie, 
écrite par le Verai, a été imprimée dans le premier 
volume intitulé : Meinorabilia florent. erudit. prœs- 
tantium, publié par le docteur Lami. Il dessinait 
passablement : Onorio Marinari lui en avait en- 
seigné la pratique. » 

On voit, par cette notice, que les goûts de Gaburri 
avaient beaucoup d'affinité avec ceux de Mariette : 
comme ce dernier, le Florentin aimait la peinture, 
dessinait passablement, faisait collection de dessins 
et de gravures et écrivait sur les arts : il n'en fal- 
lait pas davantage pour établir entre eux des rela- 
tions durables. Leur correspondance , commencée 
vers 1730, dut se continuer jusqu'à la mort de Ga- 
burri 4 . Elle roule constamment sur tout ce qui a 
rapport à l'art, tant en France qu'à Florence. Ma- 
riette achetait à Paris pour Gaburri des dessins et 
des gravures, et celui-ci lui en envoyait d'Italie. Dès 
cette époque, Mariette s'occupait d'une histoire de 
la gravure *, et il cherchait à compléter sa collection 
en se procurant, partout où il pouvait les trouver, 

1 La première lettre de Mariette à Gaburri, rapportée dans le re- 
cueil de Bottari, est du 42 août 4730, t. II, p. 254 , n° lxxxvi; mais 
le ton qui règne dans cette lettre prouve qu'elle n'a pas dû être la 
première. Celle à la date du 4 er juin 4733, t. II, p. 398, n° cxi, est 
la dernière qui soit reproduite dans ce recueil. 

1 Bottari, t. II, p. 254, n° lxxxvi. 


— 45 — 

les œuvres les plus rares des maîtres qui lui man- 
quaient. « S'il vous arrive , écrivait-il à Gaburri l , 
de rencontrer quelque notice sur l'art de graver sur 
cuivre, vous m'obligerez singulièrement de me la 
communiquer, parce que j'ai singulièrement à cœur 
que ce que j'écrirai sur l'histoire de cet art soit, 
autant que je le pourrai, enrichi de notices nou- 
velles. Et, comme pour faire ce travail il faut du 
temps , je me contente , pour le moment, de re- 
cueillir , sans penser à mettre immédiatement en 
œuvre ces matériaux. » • 

Le prince Eugène, fort amateur lui-même de gra- 
vures, ne dédaignait pas de procurer à Mariette 
celles qu'il lui demandait. 11 lui fit passer en 1732, 
quatre estampes des tableaux du grand-duc qui lui 
manquaient 2 . Il lui envoya également la collection 
complète des gravures de Stefano délia Bella, publiée 
par la calcographie grand-ducale, collection que ce 
prince obtint après beaucoup d'instances, et qu'il 
eut la bonté de donner à Mariette, parce qu'il en 
avait des doubles'. La bienveillance du prince 
Eugène envers Mariette prouve qu'il avait conservé 
le meilleur souvenir du jeune homme qui avait mis 
en ordre sa riche collection, dont il avait fait un 
catalogue très-étendu 4 . 

Tout en augmentant sa collection de gravures 

1 Bottari, t. II, p. 376, n° civ. 
* R, Ibid., p. 280, n° xciï. 
8 ld., Ibid., p. 300, n° xciv. 
4 7d., Ibid., p. 330, n° servir. 


— 46 — 

des artistes de son temps, Mariette n'avait point une 
haute idée de leur manière* Resté fidèle aux tradi- 
tions de la grande gravure , telle que savaient la 
rendre les premiers maîtres italiens, lés disciples 
de Rubeos , et les graveurs français dû temps de 
Louis XIV, il déplorait le goût dominant de ton 
époque, qui préférait, en gravure comme en pein- 
ture, les sujets faciles et licencieux, traités avec 
esprit, mats négligence, aux sévères compositions 
des anciennes écoles italienne, flamande et fran- 
çaise. Ces sentiments font explosion dans une 
lettre à Gaburri, du 4 e * mai 4731 â , à l'occasion d'un 
dessin de Jean de Saint- Jean, appartenant à cet 
amateur, et que Jeaurat avait rapporté de Florence 
pour le taire graver à Paris. Ce dessin représentait 
une Annonciation : Jeaurat l'avait donné à son frère 
pour qu'il en lit la gravure. Mats, après de longs 
retards, cet artiste avait refusé de foire ce travail. 
m Je m'y attendais, écrit Mariette, parce que je con- 
nais trop bien nos graveurs, et le caractère de la 
nation. Il n y a pour ainsi dire rien autre chose qui 
puisse faire travailler les graveurs que la perspec- 
tive du gain : et tout le reste des hommes agit-il 
autrement? ils cherchent donc à plaire, et devien- 
nent pour ainsi dire les enclaves du goût dominant. 
Celui qui règne aujourd'hui (1791) est le joli (gra- 
ziozo). On ne recherche autre chose que des sujets 
gracieux, et qui plaisent plutôt par ce qu'ils repré- 

1 Bottari, t. II, p. 267, n° xci. . 
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sentent, que par un fonds de savoir qui n'appartient 
qu'aux vrais connaisseurs. Voilà, sans auoun doute, 
ce qui aura fait penser, et arec raison, à nos gra- 
veurs, qu'un tel dessin n'était pas fiait pour inté- 
raser beaucoup de monde , et que par conséquent 
ee leur serait peine perdue. Cela est tellement vrai, 
que bien que l'admiration pour Raphaël et Michel- 
Ange soit bien établie, je ne conseillerais néanmoins 
à aucun gifeveur, désireux de gagner sa vie, de gra- 
ver un de leurs tableaux, à moins que le sujet n'en 
fût gracieux, le me ferais moquer de moi, et je pour- 
rais citer l'exemple de beaucoup de personnes, qui 
se repentent probablement aujourd'hui d'avoir voulu 
en fairel'expérience. Voilà l'état auquel nous sommes 
réduits, et ce à quoi nous a conduits le mauvais goût 
du siècle. Nos voisins n'en sont pas exempts; il 
semble même qu'ils soient allés encore plus loin; 
c'est comme une peste générale. » 

Mariette n*avait pas tort : c'est à peu près vers 
cette époque de pleine décadence de l'art, en 1725, 
que le due d'Àntin, surintendant des bâtiments du 
roi, comme l'avait été Colbert, écrivait à Nicolas 
Lancret, premier peintre du roi, le curieux billet 
dont nous empruntons le texte airx Archives de l'art 
français, dans lesquelles il a été publié pour la pre- 
mière fois 1 . « Dans le voyage de la reine Marie 
Leosinska, de Strasbourg à Fontainebleau, il est 
arrivé plusieurs accidents, mais surtout de Provins 

» T. I, p. 304. 
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à Montereau, où le second carrosse de dames s'em- 
bourba, de façon qu'on ne put le retirer. Six dames 
du palais furent obligées de se mettre dans un four- 
gon, avec beaucoup de paille, quoiqu'en grand babit 
et coiffées. 11 faut représenter les six dames, le plus 
grotesquement qu'on pourra, et dans le goût qu'on 
porte les veaux au marché, et l'équipage le plus dé- 
penaillé que faire se pourra. Il faut une autre dame, 
sur un cheval de charrette, harnaché comme ils le 
sont ordinairement, bien maigre et bien harassé, et 
une autre en travers, sur un autre cheval de char- 
rette, comme un sac, et que le panier relève, de 
façon qu'on voie jusqu'à la jarretière; le tout, ac- 
compagné de quelques cavaliers culbutés dans les 
crottes, et de galopins qui éclairent avec des bran- 
dons de paille. Il faut aussi que le carrosse resté 
paraisse embourbé dans l'éloignement; enfin, tout 
ce que le peintre pourra mettre de plus grotesque et 
de plus dépenaillé. » Le pinceau facile et spirituel 
de Lancret n'eut sans doute garde de manquer à ce 
programme, composé à souhait pour satisfaire la 
futilité de la cour. 

Mariette était grand admirateur de l'école floren- 
tine ; les peintures de Fra Bartholomeo et d'Andréa 
del Sarto , qu'il avait vues à Florence, lui avaient 
laissé une profonde impression. Il estimait ces deux 
grands maîtres presque à l'égal de Raphaël et de 
Michel-Ange. Sa correspondance avec Gaburri est 
remplie d'éloges de ces illustres artistes. Gaburri 
n'était pas moins attaché aux œuvres de ces glorieux 
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soutiens de l'école florentine. II avait dressé, pour 
Mariette, un catalogue de tous les tableaux et de 
toutes les peintures murales d'Andréa del Sarto, 
qui existaient alors à Florence. « Ce catalogue, dit 
Mariette dans une lettre à Gaburri f , lui avait fait 
venir l'eau à la bouche ; mais il faut se contenter de 
l'imagination , parce qu'il n'y a pas apparence de 
voir toutes ces œuvres gravées de sitôt. En France, 
on connaît à peine la valeur de ce maître, et cepen- 
dant il peut aller de pair avec Raphaël. Mais ses ta- 
bleaux sont très-rares, et il n'y a rien de bien gravé 
d'après lui. Mon père, qui a réuni toutes les estampes 
publiées d'après ses œuvres, n'en a pas une .qu'il 
puisse montrer, et il a été tellement négligé par les 
graveurs , que la plus petite estampe d'Agostino 
Yeneziano est la seule exécutée d'après ce maître. » 
Gaburri avait envoyé de Florence à Hambourg, 
pour les faire graver, les dessins de quelques-uns 
des plus beaux tableaux d'Andréa del Sarto. Mariette 
ne croit pas qu'il parvienne à les faire graver ; et, 
s'il y parvenait , il pense que le goût régnant ferait 
échouer cette entreprise. Il parait que c'est ce qui 
était arrivé, en partie, à Crozat. « Tous pensent 
comme vous de l'œuvre publiée par M. Crozat : avec 
toute sa bonne volonté il lui est arrivé , comme à 
beaucoup d'autres, de ne pas 'avoir satisfait le public 
comme il se l'était imaginé. » 
Cette préférence, accordée par Mariette aux grands 

■ 

1 Bottari, t. II, p. 284-290, n° cxti. 
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maîtres de la Renaissance, ne le rendait pas injuste 
envers ses contemporains. Parmi les artistes de 
son temps , H recherchait ceux que leur talent pla- 
çait en première ligne, bien que ce talent n'eût rien 
de classique. C'est ainsi qu'il fut lié avec Watteau 
et plus tard avec Boucher. M. de Jullienne , l'ami 
de Watteau, vivait dans l'intimité de Mariette et du 
comte de Caylus. Ce dernier avait appris à dessiner 
sous la conduite du peintre des Fêtes galantes, et il a 
fait un grand nombre d'eaux-fortes d'après ses com- 
positions. Watteau, en mourant, n'avait pas oublié 
son ancien élève : il lui avait légué une partie de 
ses dessins. Gaburri recherchait avec ardeur les 
dessins de ce maître. Mariette n'en trouvait pas à 
acheter, car ils étaient très-rares. « A peine si Ton 
a connaissance , écrivait Mariette à Gaburri , le 
28 janvier 1732 ', de quelque dessin composé par 
Watteau : il n'a fait que ceux qu'il exécutait pour 
les études de ses tableaux $ il les inventait, et les 
reportait de suite sur ses toiles. M. de Jullienne, 
mon ami, a beaucoup de ces dessins,, et je verrai si 
je puis lui en arracher des mains quelques-uns, 
puisque vous le désirée. M. Nntoire et M. Boucher 
m'ont chacun promis un des leurs. J'ai déjà parlé 
au premier pour avoir son portrait , mais il ne veut 
pas en entendre parler. M. Boucher sera plus facile 
à convertir. •> Dans une autre lettre du 1*"" décem- 
bre 4 732 ? , Mariette annonce à Gaburri qu'il lui 

1 Bottari, t. II, p. 334, n° xcvn. 
* id.,t6*(i.,p. 377,n°civ. 
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envoie deu* dessins de Watteau dont lui fait cadeau 
M. de Jullienn*« * L'un représente une femme 
assise, l'autre deux têtes belles à ravir. A ces des- 
sins , j'en ai ajoute deux autres du même auteur» 
que M% de Caylus vous prie d'accepter pour amour 
de lui. Ce sont des plus beaux que Watteau ait faits; 
il les a laissés à sa mort par un legs, comme un 
témoignage d'amitié, à M. de Caylus. Il y a dans le 
même paquet deux dessins de Boucher : celui qui 
est k l'aquarelle représente un diner fait à la cam- 
pagne. Je suis sûr qu'il vous plaira. Vous verres 
écrit au bas : Dîner de Boucher , parce qu'il le fit au 
milieu d'une réunion de peintres , dans laquelle 
chacun d'eux prit l'engagement de payer son écot 
en donnant un dessin, » 

On voit par ces détails que Mariette vivait dans 
l'intimité des principaux artistes de son temps , et 
que tout en déplorant le mauvais goût alors en vo- 
gue! il ne recueillait pas moins leurs œuvres. Il sui- 
vait en cela l'exemple de son ami le comte de Caylus, 
qui a gravé un grand nombre de compositions d'a- 
près l'antique et d'après les ouvrages les plus purs 
des maîtres de la Renaissance, sans dédaigner néan- 
moins de reproduire avec sa pointe facile à l'eau- 
ibrte et au burin les scènes les plus à là mode de 
Watteau» Boucher, Gillot, Oudry et de bien d'autres 
artistes de son temps. 

Lorsqu'on parcourt , dans l'œuvre du comte de 
Caylus, les nombreuses eaux-fortes qu'il a exécutées 
d'après ses contemporains , on est frappé de l'es- 
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prit, de la facilite d'exécution de ces maîtres ; mais 
en même temps on voit percer partout le déver- 
gondage du goût qui suivait le laisser aller des 
mœurs. Cette décadence de l'art se fait remarquer 
tout d'abord dans l'invention des sujets, qui repré- 
sentent presque toujours des Bergers et des Ber- 
gères d'opéra , des Pierrots et des Colombines, des 
Pantalons, des Arlequins, des Gilles, écoutant ou 
débitant des déclarations d'amour, des conversa- 
tions galantes, ou exécutant des quadrilles copiés du 
théâtre italien ou des parades de la foire Saint-Ger- 
main. Il n'y a de réellement beau, dans ces compo- 
sitions , que les magnifiques paysages de Watteau, 
encadrés de ses beaux arbres si bien feuilles, si na- 
turels et éclairés d'une couleur si franche et si bril- 
lante. Si de ces fêtes galantes nous descendons à 
des dessins ou à des peintures d'ornements et de 
décorations pour les appartements, nous ne voyons 
partout que des enlacements de fleurs et de guir- 
landes sur lesquels se balancent des perroquets, des 
oiseaux de paradis et surtout des singes ; car le 
singe joue un grand rôle dans les compositions in- 
ventées sous la Régence ' . Les arabesques de cette 

1 Watteau a représenté la peinture sous la figure d'un singe, coiffé 
d'une toque et regardant un portrait de femme placé sur un chevalet. 
La pose de ce singe a beaucoup d'analogie avec le singe tenant un 
miroir de M. Decamp. Le tableau de Walteau a été gravé par Des- 
planches. Au-dessous de la gravure, publiée par la veuve Ghereau, 
se lisent les vers suivants : 

Telle doit au pinceau ce qu'elle a de renom, 

Qui fait horreur à voir/ sans fard et sous Je linge, 
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époque ne ressemblent pas plus à celles de Raphaël, 
des Carraches ou de Lesueur, que les Vénus de Wat- 
teau et de Lancret ne rappellent celles du Titien. 
Tout se tient dans l'art : si l'étude de la nature et 
la recherche du beau dans ses plus belles formes, 
font naître les arabesques incomparables des loges 
du Vatican, de la galerie Farnèse et de l'hôtel Lam- 
bert, le dédain de tout travail sérieux, l'oubli de la 
nature et la préférence donnée à la mode éloignent 
la véritable grâce, et mettent à sa place l'afféterie, la 
caricature ou le mauvais goût des paravents chi- 
nois. Ce résultat saute aux yeux dans les gravures 
du comte de Caylus exécutées d'après des dessins 
de Gillot et d'Oudry. On n'y trouve plus que le 
baroque et le rococo , qui ne se font point excuser, 
comme dans les compositions de Watteau, par l'éclat 
du coloris, par la délicatesse de l'ensemble et par 
l'heureuse disposition des détails. 

La correspondance active que Mariette entretenait 
en Italie, les relations qu'il avait su s'y créer, 
l'estime que les savants et les amateurs italiens 
témoignaient pour son goût et ses connaissances, 
lui valurent l'honneur d'être admis, en 1733, 

Et pour peindre à son gré mainte laide guenon, 
Il faut être adroit comme un singe. 

U existe dans la partie conservée de l'ancien château de Chantilly 
une suite de peintures faisant allusion à des événements et à des 
personnages du temps du ministère de M. le duc de Bourbon (4723- 
4726). Dans tes peintures, qui sont, je crois, d'un des Wanloo, tous 
les personnages sont transformés en singes et en guenons, et l'exé- 
cution en est fort piquante. 
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membre de l'Académie de destin de Florence, dont 
Gaburri était le président. 

Dans la lettre qu'il crut devoir adresser, le 25 mai 
1733 K > au secrétaire de cette compagnie, le docteur 
Gaetano Moniglia, pour remercier le corps de l'hon- 
neur qu'il lui avait fait, Mariette après avoir insisté, 
comme tous les récipiendaires, sur le peu de droit» 
qu'il avait à cette distinction, ajoute : « Depuis 
l'honneur que vous m'avez fait de me recevoir dans 
votre Académie, je sens augmenter en moi l'amour 
que j'ai pour les beaux-arts depuis ma première 
jeunesse ; et maintenant, je ne dois plus craindre 
qu'il vienne h s'éteindre ; cette pensée me comble 
de joie; moi qui trouve tant d'attraits clans cette 
douce occupation... Permettez donc que je continue 
à concentrer toutes mes jouissances sur les arts, qui, 
de tout temps, ont honoré autant ceux qui le» ont 
aimés, que ceux qui les ont cultivés, » 

Ecrivant à l'Académie de dessin de Florence, 
Mariette ne pouvait manquer d'exprimer son adroi- 
v ration sur l'école florentine : il le fait avec beau- 
coup de réserve et de modestie.., « 11 ne m'appar- 
tient pas de décider, dit-il f si le dessin doit être 
préféré au coloris : c'est une question qui est à ré- 
soudre entre les maîtres de l'art. Je crois néanmoins 
pouvoir dire que comme le dessin est ce qui donne 
la forme aux choses représentées, on ne peut faire 
aucun usage des différentes parties de la peinture, 

1 Bottari, t. II, p. 307, n°cvni. 
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lorsqu'on ignore la partie du dessin. An contraire, 
par le moyen du seul dessin, il est facile de s'expri- 
mer, aux yeux de» spe^tetèura, de manière à être 
eoiflpris , Un seul trait de plnme <ta de charbon fait 
reconnaître la chose qu'on teut rendre. La couleur, 
par elle seule, est incapable de le faire. C'est donc 
un avantage considérable pour votre école, qu'on y 
ait toujours plus étudié le dessin que dois les autres, 
et mieux que les autres parties de l'art , et qu'on 
l'y ait toujours considéré comme le fondement et 
la base de la peinture. Avant que Michel-Ange, le 
grand maître du dessin, vint au monde, et que, par 
une constante continuation d'heureuses étudeé et 
par la force de son génie sublime, il eût porté le 
dessin au plus haut degré de perfection auquel il 
put aspirer, on l'avait déjà vu briller au milieu de 
tous, même dans les temps éloignés, je veux dire 
les temps malheureux, alors que la barbarie régnait 
encore chez les autres nations. C'est à Florence 
qu'avaient vu le jour les Masdccio, les Donatello, 
les Léonard de Vinci et une infinité d'autres grands 
hommes, qui avaient déjà ramené la manière 
gothique à celle de la nature. Le dessin , dès 
cette époque, était réduit, dans votre école, à des 
règles certaines, qui, depuis, n'ont jamais varié* 
Les excellents maîtres qui composent à présent 
votre illustre corps sont devenus dépositaires de ces 
règles et de ces principes, qui leur ont été confiés 
par leurs prédécesseurs, comme le patrimoine de 
votre Académie; et l'on voit que loin de s'être lais- 
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ses dépouiller, ils font chaque jour de nobles efforts 
pour augmenter cette précieuse succession qui leur 
a été transmise. » — Cette dernière phrase était une 
concession polie du récipiendaire ; car, ainsi qu'il le 
dit lui-même dans son Abecedario, à l'article de Ga- 
burri, l'Académie de dessin de Florence, aussi bien 
que l'Académie Clémentine de Bologne et que celles 
des autres villes d'Italie, était alors mourante et en 
pleine décadence. Il n'y a rien qui rappelle moins 
le dessin si pur et si correct de Léonard de Vinci 
et de Michel-Ange, que les compositions flasques 
et négligées des peintres florentins du dernier 
siècle. 

Gaburri n'était pas le seul Italien avec lequel Ma- 
riette entretînt une correspondance suivie. Il était 
également en relations avec Antonio-Maria Zanetti, 
de Venise, avec Gian Pietro Cavazzoni Zanotti et 
avec le chanoine Luigi Crespi, tous deux de Bo- 
logne. 

Ant.-Maria Zanetti, né à Venise, était issu d'une 
famille de marchands, mais qui avait été anoblie par 
l'empereur Léopold : il reçut une solide éducation 
classique; mais se sentant attiré naturellement vers 
la peinture , il suivit les leçons du cav. Bambin i. 
Le procurateur Lorenzo Tiepolo fut son protec- 
teur particulier : étant bibliothécaire de la biblio- 
thèque de Saint-Marc, il le nomma garde {custode) 
de cette célèbre collection, fonctions que Zanetti 
exerça pendant quarante-deux ans, avec la plus 
grande distinction. En collaboration Ae son ami 
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D. Antonio Bongiovanni, prêtre de Lonigo, et avec 
celle de son jeune frère Girolamo, il publia les deux 
Bibliothèques grecque et latine, tirées des manu- 
scrits de Saint-Marc. Il fut le principal auteur et le 
dessinateur du bel ouvrage sur les statues antiques, 
grecques et romaines, qu'on admirait dans l'anti- 
chambre de là bibliothèque de Saint-Marc, et il écri- 
vit une histoire de la peinture vénitienne, remplie 
de notices aussi curieuses qu'utiles sur les artistes 
de cette célèbre école l . Zanetti était dessinateur 
habile et graveur fort distingué. Comme il possédait 
une belle collection de dessins des maîtres italiens, 
particulièrement du Parmegiano, il en avait publié 
un choix, et les avait dédiés et offerts à plusieurs 
de ses amis tels que Crozat, Uleughels, Jabach, 
Gaburri, le prince de Lichtenstein, l'abbé de Ma- 
roulle et Mariette. 

Mais l'ouvrage le plus intéressant qu'il ait publié, 
c'est le recueil intitulé : Varie pitture a fresco , de' 
principali maestri Veneziani, ora la prima volta con 
le stampe pubbliccite; V enise, 1760; petit in-4 oa . 

L'idée de cet ouvrage honore Zanetti, et son 
exécution témoigne de son habileté. 


1 Délia pittura Feneziana e délie opère pubbliche de' Fenèziani 
Maestri; libri F, Fenezia, 4771, tn-8.— Ouvrage devenu rare. 

* Bibliothèque impériale, cabinet des estampes, 694 4 , 42. — J'ai 
tiré de la notice qui précède l'explication des gravures, les rensei- 
gnements que je donne sur Zanetti. Cette notice ( Memorie ) est 
l'œuvre de son jeune frère Girolamo. Le recueil est précédé du por- 
trait d'Ant.-Maria Zanetti, au-dessous duquel est son épitaphe com- 
posée par son frère. 
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Frappé du dépérissement et de la raine pro- 
chaine d'un grand nombre de peintures exécutée» 
à fresque dans la ville de Venise, sur les façades et 
dans l'intérieur de divers bâtiments publics et par* 
ticuliers , par quelques maîtres vénitiens, et pré- 
voyant qu'avant peu d'années elles seraient tout à 
fait effacées et détruites , Zanetti conçut le projet 
d'en fixer au moins le souvenir par la gravure, afin 
d'en conserver ainsi ridée à la postérité. Sans atoi* 
recours à aucun artiste , Zanetti dessina lui-même, 
du mois de juin au mois de novembre 1755, les 
restes des magnifiques fresques du Giorgione et do 
Titien, qui pouvaient encore Se voir sur le Fondaco 
de'* Tedeschi, quelques-unes du Tintoret et du Zelotti, 
et d'autres de Paul Véronèse, au palais de Tre- 
visano. Le recueil renferme en totalité vifcgt-quatre 
planches représentant, ces anciennes fresques. Le 
dessin de Zanetti est facile, comme il convient 
à l'école vénitienne. Sa gravure à l'eau^forte, re- 
touchée au burin , est fine et délicate ; mais si elle 
rend bien les contours des maîtres, elle ne peut 
malheureusement pas faire revivre le coloris bril- 
lant, les demi-teintes lumineuses si familières au 
Titien, ces rayons plus sombres qu'affectionnait 
le Giorgione, cette harmonie de couleurs de Paul 
Véronèse et de son émule Zelotti, moins connu en 
France. Cette inimitable qualité de la peinture 
vénitienne, qu'un de leurs poètes ne craint pus 
d'appeler 

Un vivo raggio di coccente sole, 
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n'a pu résister à la double action du temps et du 
climat des lagunes. La vue des gravures de Zanetti 
doit redoubler les regrets de tous les amateurs; car 
on y trouve des figures et des compositions d'une 
incomparable beauté. 11 faut lui savoir un gré infini 
de nous en avoir transmis la représentation , quelle 
qu'éloignée qu'elle puisse être des modèles : sans 
son pieux travail, il ne resterait plus aujourd'hui 
aucune trace de ces chefs - d'œuvre de Fart vé- 
nitien, 

Zanetti était bien digne de l'amitié de Mariette j 
aussi, pendant plus de cinquante ans, ils entretin- 
rent ensemble des relations fondées sur une estime 
réciproque. Voici le portrait qu'a laissé de la per* 
sonne et du caractère de Zanetti , son frère Giro~ 
lamo : 

« ..... Il entendait bien l'architecture et la pers- 
pective , et fut également bon poëte, habile musi- 
cien, très-versé dans la numismatique, et particu- 
lièrement dans la connaissance des statues, des ca- 
mées, des pierres gravées et des antiquités en tout 
genre, 11 avait une belle physionomie , avec une 
taille moyenne, les manières distinguées et les habi- 
tudes d'an honnête homme. Il était ami fidèle, quel- 
quefois par trop sérieux, d'une grande fermeté, peu 
porté Vers le beau sexe 1 , sobre et désintéressé. 
Rarement il dessina ou peignit pour vendre ses ou- 
vrages* 11 fut admis dans les principales Académies 

1 a Difficile per lo più col bel $es$Q. » 


— 60 — 

de l'Europe, et connu des écrivains le plus en repu* 
tation de son temps. » 

A toutes ces qualités que vante son frère, Zanetti 
joignait un goût très - vif pour les gravures et les 
médailles, dont il faisait collection; il se réjouissait, 
avec la joie naïve des véritables antiquaires , des 
trouvailles ou des emplettes qu'il faisait, et qu'il 
considérait comme des occasions uniques. Cette joie 
éclate dans une lettre à Gaburri, du 2 mars 1 726 ' : 
« Si vous venez jamais honorer cette ville de votre 
présence, lui écrit Zanetti, vous pourrez voir dans 
mon modeste cabinet un recueil d'estampes de 
Callot, comme il n'y en a de pareil ni dans la 
galerie du roi de France, ni dans celle du prince 
Eugène, où se trouvent des collections d'estampes 
aussi rares que bien choisies. Ce recueil est en 
trois volumes grand in-folio. Il renferme toutes les 
planches, sans aucune exception, que Callot lui- 
même a gravées, ou qui ont été gravées par d'autres 
sur ses dessins. 11 y en a un très-grand nombre de 
premier état, avec les corrections au crayon rouge 
de sa main ; et il me fut assuré par la personne de 
laquelle j'achetai ce recueil à Paris, moyennant 
1950 francs, ou 390 écus (ce que je crois, bien que 
j'en doute), que Callot avait réuni cette collection 
pour son ami intime, M. Girard, grand amateur 
d'estampes. J'ai eu ensuite de la même personne 
le fameux dessin de l'attaque des Barbares au port 


1 Bottari, t. II, p. J 89, n° lxxvh. 
l 


— 61 — 

de Livourne, sur parchemin, du même auteur, qui 
n'est pas gravé. C'est un véritable chef-d'œuvre de 
Callot et qui mérite d'être vu. Si vous venez jamais 
ici, vous le verrez, et vous verrez aussi quelle estime 
je fais de l'école florentine, qui a produit tant et 
tant d'illustres maîtres. Vous verrez quels dessins 
capitaux je possède du Rosso, de Perntn (del Vaga), 
de Michel-Ange et de Vasari, et vous verrez que 
j'estime ceux qu'on doit estimer et vénérer. » 

Zanetti envoyait de Venise des livres et des gra- 
vures à Mariette et à Gaburri. Ce dernier ne se con- 
tentait pas de faire collection de gravures; il achetait 
également des tableaux. Canaletti était alors à Ve- 
nise le peintre en vogue : ses vues de cette ville si 
pittoresque, composées avec esprit et finesse, et 
remplies de charmants détails, donnent bien une 
idée vraie des monuments, des palais, des maisons, 
des flots, des lagunes, et de la lumière limpide qui 
les éclaire. Son coloris est brillant et a conservé la 
tradition des maîtres de la couleur. Gaburri voulait 
avoir un tableau du peintre de la reine de l'Adria- 
tique; Zanetti fut chargé de la négociation. 11 paraît 
que l'artiste tenait beaucoup à l'argent. « Je réponds 
à votre très-honorée lettre du 17 courant, mande 
Zanetti à Gaburri, le 24 juillet 1728 â , et je vous 
transmets le reçu joint de M. Canaletti, auquel j'ai 
payé quinze sequins pour le tableau convenu, ayant 
eu beaucoup de peine à lui rabattre un sequin sur 

1 Bottari, t. II, p. 484, ïi°lxxiv. 
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ie* seize qu'il exigeait absolument ; et encore, pré- 
tendait-il, h ce prix, faire pour moi une exception 
et me traiter d'une manière toute particulière. Pour 
dire vrai, vous trouverez ce tableau d'un goût 
très-fin, achevé jusqu'à la perfection, et, en même 
temps, touché de main de maître* » 

Telles étaient les distractions de Zanetti. Comme 
Mariette et Gaburri, un tableau, des dessins, des 
gravures, des médailles, des livres occupaient tous 
les moments de sa vie. Elle s'écoula dans le recueil- 
lement de l'étude, au milieu des jouissances pures 
et vraies que donne la recherche et l'admiration des 
belles choses. 

A Bologne, Mariette avait deux correspondants 
non moins distingués, non moins instruits, en fait 
d'art, que Zanetti à Venise, et que Gaburri à Flo- 
rence : l'un était Giacomo Pietro Gavazoni Zanotti, 
l'autre le chanoine Luigi Crespi. 

Zanotti, fils d'un poëte bolonais, qui composa 
beaucoup pour le théâtre, et qui traduisit en italien 
le Cid et YHéraclius de notre grand Corneille, na- 
quit à Paris, le 3 octobre 1 674. Il fut ramené très- 
jeune à Bologne, et reçut à l'université de cette ville 
une instruction aussi solide que variée. Entraîné, 
comme tant d'autres de ses compatriotes, vers la 
peinture, il entra dans l'atelier du Pasinelli, et ne 
tarda pas à faire honneur à son maître. Après la 
mort de cet artiste, Zanotti passa en Allemagne et 
en France, et il revint ensuite se fixer à Bologne, 
où il paraît avoir trouvé le bonheur jusqu'à la plus 
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eitréme vieillesse» II occupa sa vin en donnant à h 
culture de la poésie et do l'histoire le temps qu'il 
n'employait pas à son art. 11 remplit pendant un 
grand nombre d'années les fonctions de secrétaire 
de l'Académie Clémentine» et il en écrivit l'histoire 
d'une manière très-distinguée 1 . On sait que cette 
Académie fut fondée sous le pontificat de Clément XI, 
Bolonais, dont elle prit le nom, par le comte Louis 
Ferdinand Marsigli, dans le but de soutenir l'hon- 
neur de l'école de Bologne 9 . Zanotti en fut un des 
principaux champions : toutes ses œuvres, toutes 
ses nombreuses lettres sont autant de témoignages 
de ses efforts et de son gèle pour maintenir la supé- 
riorité de l'école de Bologne sur les autres écoles 
d'Italie ; ces discussions, qui trop souvent ont dégé- 
néré en véritables disputes, ne peuvent guère inté- 
resser les étrangers. L'aneien esprit municipal ita- 
lien, l'ancienne rivalité des grandes villes qui n'est 
pas encore complètement éteinte, se fait jour dans 
les écrite de Zanotti et de ses adversaires. Si le motif 

* 

en est honorable, les raisons alléguées ne sont pas 
toujours justes; et d'ailleurs nous aimons le beau 
partout qu il se trouve et sous toutes ses formes, 
aussi bien à Bologne et dpns les œuvres de ses en- 
fants, que dans toutes les autres villes d'Italie. Il faut 
reconnaître néanmoins que l'amour exclusif de la 
patrie a fiait naître au delà des Alpes les entreprises 

1 Bologne, 4739, % vol. in-4. 

* Voyez la Vie du comte Marsigli, par Quincy, Zurich, 4744 , 
in-8. 


— 64 — 

les plus louables. Telle est celle de Zanetti à Venise, 
pour fixer, par la gravure, la représentation des 
fresques des artistes, ses compatriotes, alors à moitié 
effacées, aujourd'hui complètement détruites par le 
climat et par le temps. Telle est également la publi- 
cation de Zanotti sur les anciennes peintures de 
Pellegrino-Tibaldi, et de Niccolô Abbati, existant à 
l'Institut de Bologne, c'est-à-dire dans l'ancien pa- 
lais Poggi, où l'Académie Clémentine tenait ses réu- 
nions 1 . Cette publication faite avec soin, et ornée 
d'un grand nombre de vignettes et autres illustra- 
tions, contient quarante-une planches, d'après le Ti- 
baldi et Niccolô Abatti, sans compter le frontispice et 
las portraits. Zanotti en a donné la description, et il 
a également écrit les vies de ces deux artistes. L'ou- 
vrage est placé sous la protection du pape Benoît XIV, 
Lambertini, Bolonais, dont le portrait, dessiné d'a- 
près une mosaïque, par Gaëtano Gandolfi, est gravé 
par Joseph Wagner, de l'Académie Clémentine. 
Toutes les autres gravures sont du Crivellari, et leur 
exécution au burin, quoiqu'un peu molle, ne manque 
pas de mérite. 

Dans l'explication des peintures, Zanotti nous ap- 
prend qu'il fit dessiner les anciennes fresques par 

1 Le piiture di Pellegrino Tïfcaldi et di Niccolô Abbati, esistenti 
neir istituto di Bologna, descritte ed illustrât© da Giampietro Zanotti, 
segretario deir Accademia Clementina. — In Venezia, 4756. Presso 
Gian-Battista Pasquali ; petit in-folio, Bibliothèque impériale, cabinet 
des estampes, n° 47-66. — La môme année, Zanotti publia les Avver- 
timentiper l'incamminamento d'un Giovine alla pittura, Bologna, 
in-8. 
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plusieurs jeunes artistes bolonais, en l'année 1754, 
craignant que la suite des années ne finit par les 
effacer entièrement : «afin démontrer, dit-il, même 
aux nations lointaines , que l'école de Bologne ren- 
ferme les œuvres les plus remarquables des temps 
anciens et de la plus belle époque de l'art. » On voit 
que c'est la môme pensée que celle de l'ouvrage du 
Vénitien Zanetti : peut-être même fût-ce le livre du 
Bolonais, qui parut en 1756 à Venise, qui excita 
l'émulation du custode de la bibliothèque de Saint- 
Marc ; car l'ouvrage de Zanetti ne fut commencé 
qu'en 1755 et publié seulement en 1760. On voit 
même que c'est Zanetti qui a dessiné la grande vi- 
gnette du titre de Yhtituto di Bologna, d'après un 
dessin de Louis Carrache, dont il était probablement 
possesseur. Quoi qu'il en soit , l'ouvrage du secré- 
taire de l'Académie Clémentine est fort intéressant. 
Les peintures de Tibaldi et de Nicolo Abbati sont 
conçues, à en juger par les gravures, dans un tout 
autre style que les fresques de Giorgion, de Titien, 
de Zelotti et de Paul Véronèse : mais elles sont éga- 
lement fort remarquables dans leur genre. Le Ti- 
baldi a peint à fresque les aventures d'Ulysse, dans 
une des grandes salles de l'ancien palais Poggi. 
Quelques-unes de ces compositions présentent, sous 
le rapport du dessin et de l'expression, des beautés 
de premier ordre * . Il y a aussi quatre planches qui 
reproduisent, à ce que nous croyons, les quatre 

* Voyez particulièrement les planches VI, VII, XIII, XIV. 
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evangélistes, disposés pour décorer le tombeau de la 
famille Poggi, à r église Saint* Jacques-Majeur de 

Bologne. 

Les gravures , d'après Nicolo Abbate , consistent 
en quatre tableaux ; jeunes gens et jeunes filles 
tirant les cartes, collation italienne, concert d'ins- 
truments et autre concert composé différemment \ 
Toutes les têtes de femmes sont d'une beauté ravis- 
sante. Zanotti a bien raison de dire , dans sa notice 
sur ces peintures, qu'elles représentent : « Immagini 
che spiran diletto, çon vere, naturali ed eleganti espres- 
$ioni f imitando case simplici e gioconde : des compo- 
sitions qui respirent la joie, remplies d'expressions 
vraies , naturelles et distinguées , représentant des 
scènes simples et gracieuses. » Zanotti, qui faisait 
facilement les vers, n'a pu résister à la démangeaison 
de donner un échantillon de sa muse au-dessous de 
ces gravures. Voici les vers qu'il a inscrits au bas 
de la planche xxxix , représentant un concert dans 
lequel une jeune fille, touchant du clavecin (gravi- 
cembalo), est accompagnée par un jeune page et 
par plusieurs autres personnages : 

Corne sono agili le belle dita 
î>i lei che tocca il gravicembalo 
Con quella candida mano spedita ! 
Garzone armigero, confessa il vero : 
Mentre accompagni la bella femmina, 
Altro che sonito volgi in pensiero 1 » 

Zanotti a composé une tragédie, Didone, qui fut, 

* Voyez planches XXXVI, XXXVII, XXXVIII, XXXIX. 

1 a Comme ils sont agiles les beaux doigts de cette jeune tille qui 
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nous le croyons, représentée à Bologne, et publiée 
plus tard, en 1718. Ses poésies ont été imprimées 
en trois volumes in-8° (Bologne, 1741). Mais il s'en 
faut de beaucoup que ce recueil renferme tous ses 
vers. Il conserva , jusqu'à l'âge le plus avance , la 
faculté de redevenir jeune par l'imagination ; les 
Lettere pittoresche rapportent ses épttres envers adres- 
sées à son ami Bottari , dans lesquelles, malgré ses 
quatre-vingt-dix ans, l'aimable vieillard, comme 
notre Fontenelle, cherchait à se distraire des pen- 
sées tristes de la vieillesse. À quatre-vingt-huit ans, 
il plaisantait avec Bottari , sur la manie du badi- 
geon qui avait fait irruption à Rome, et qui blan- 
chissait impitoyablement les anciens marbres du 
Panthéon ' . La même année il composa, sur la res- 
tauration , par Ercole Lelli, du groupe de Neptune 
de Jean de Bologne, un sonnet qui eut beaucoup de 
succès dans cette savante ville 8 . Enfin, l'année 
suivante, il composa pour l'Académie des Arcades 
son dernier sonnet, qui en vaut beaucoup d'autres *. 

touche du clavecin avec cette main blanche et légère ! Jeune écuyer, 
avoue la vérité ; pendant que tu accompagnes la charmante femme, 
tu penses en toi-même à tout autre [chose qu'au son des instru- 
ments.» 
1 Voyez le sonnet : 

Or tutto e&ser dee biatico, etc. 
Bottari, t. IV, p. 220; lettre de Zanotti à Bottari, du 9 juillet 

• Pur ti riveggio, o illustre mole altéra.— Bottari, t. IV, p. 324, 
lettre du 20 août 4762. 

8 E ancor qui seggio, e ancor quest'aura spiro. — Bottari, t. IV, 
p. 227, lettre du 45 juillet 4763, 
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Il mourut en 1765, à quatre-vingt-onze ans, encore 
plein d'imagination et de vie. 

11 avait fait connaissance avec Mariette à l'époque 
où ce dernier visita Bologne. Pendant plus de qua- 
rante ans, ils entretinrent des relations amicales. 
Zanotti eut recours à Mariette pour obtenir des ren- 
seignements sur les peintures exécutées par Nicolas 
Abbati dans l'ancienne galerie de Fontainebleau, 
sous la direction duPrimatice. Mariette lui en envoya 
la description qui fut insérée par Zanotti textuel- 
lement en français, dans une note de la vie de Nico- 
las Abbati ' . Cette description est d'autant plus pré- 
cieuse, que ces peintures sont aujourd'hui détruites; 
car nous n'avons pas eu en France le bonheur -de 
posséder des amateurs, des antiquaires ou des artistes 
qui, comme le custode de la bibliothèque de Saint- 
Marc, ou comme le secrétaire de l'Académie Clémen- 
tine, aient pris soin de conserver la représentation 
des peintures de cette ancienne résidence royale, en 
les fixant par la gravure. Zanotti envoya un exem- 
plaire de son ouvrage sur les peintures de Tibaldi et 
de Nicolo Abbati à Mariette, qui apprécia tout le 
mérite de cette publication et en fit un grand éloge. 

Le chanoine Louis Crespi, autre Bolonais, ne fut 
pas moins lié avec Mariette. Il était le second fils du 
peintre Joseph Crespi, surnommé l'Espagnol; non 
pas parce qu'il était né en Espagne, mais parce que 
dans sa jeunesse, ses camarades d'atelier, comme lui 

1 Le pitture dell' istituto di Bologna, p. 44, 45 et 46. 
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Bolonais, lui avaient donné ce surnom à cause de 
ses vêtements à l'espagnole 1 . Mariette avait connu 
Joseph Crespi en Italie; plus tard, il avait continué 
avec le fils les relations que la rencontre du père 
à Bologne avait fait naître. 

Joseph Crespi, si Ton devait s'en rapporter à ses 
ennemis % était d'un caractère si bizarre et si diffi- 
cile, que son fils Louis, pour se soustraire à ses 
extravagances , n'avait trouvé d'autre refuge que 
d'embrasser la profession monastique et de se faire 
Chartreux. Mais dégoûté bientôt de ce régime aus- 
tère et du silence dans lequel il fallait vivre, il 
obtint de rentrer dans le monde, toutefois en se 
faisant prêtre, et se remit à la peinture. Bientôt, 
soutenu par la protection du cardinal Lambertini, 
alors archevêque de Bologne, et qui devint pape 
en 1 740, sous le nom de Benoît XIV, il parvint à 
la dignité de chanoine de la collégiale de Sainte- 
Marie-Majeure, de Bologne, et fut admis, en 1753, 
par ce souverain pontife, au nombre de ses chape- 
lains secrets. Louis Crespi, admirateur outré de 
l'école de Bologne, fut occupé toute sa vie à repous- 
ser les attaques dirigées contre les artistes, ses com- 
patriotes, et à combattre les critiques composées 
contre l'ouvrage du chanoine comte Malvasia, leur 
historien et leur panégyriste. On sait avec quelle 
exagération et souvent même avec quelle injustice, 
Fauteur de la Felsina Pittrice exalte les artistes de 

* Bottari, t. VU, Appendice, p. 294-292. 

* /(*., ibid. 
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sa ville natale, et rabaisse les maîtres de toutes les 
autres écoles, particulièrement ceux de l'école de 
Raphaël. De ce côté-ci des Alpes, on n'a jamais pris 
beaucoup d'intérêt à ces discussions passionnées, 
qui dégénèrent presque toujours en de violentes 
disputes. Mais de l'autre côté des monts, tout ce qui 
se rattache à la gloire d'une ville, vantée outre 
mesure aux dépens des autres, non moins qu'aux 
dépens de la vérité, attire toujours d'une part les 
sympathies les plus vives,, et de l'autre les critiques 
les plus amères et les récriminations les moins mé- 
nagées. Ce sentiment, qui existe en Italie encore de 
nos jours, mais à un bien moindre degré que dans 
le dernier siècle, prend sa source dans les anciennes 
rivalités municipales, toujours entretenues par les 
nombreux gouvernements qui se sont partagé cette 
belle contrée. Louis Crespi avait été élevé à Bologne 
dans cet esprit exclusif de localité, dans cet amour 
passionné du pays natal. Il ne fut pas toujours juste 
envers les autres villes, et dénigra leur gloire, 
croyant par là mieux relever celle de sa obère patrie. 
11 attaqua particulièrement les jugements portés par 
Bellori, dans Sa description des peintures de Ra- 
phaël ' ; mais si ses critiques sont quelquefois fon- 
dées, son style est d'une diffusion, d'une exubérance 
au moins égale à celui de l'auteur de la Felsina 
Pittrice, qu'il parait avoir voutu prendre pour mo~ 
dèle. Ce n'est pas que le chanoine manquât d'esprit : 

1 Bottari, t. III, n* cxc, p. 387 et mriv., lettre au oofflie Àlga- 
rotti. 
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il en avait beaucoup, peut-être même un peu trop ; 
mais cet esprit est étouffé sous les développements 
sans cesse renaissants de sa faconde intarissable. 
Toutefois, on doit reconnaître que Louis Crespi avait 
le véritable sentiment de l'art, lorsqu'il s'élevait 
énergiquement, dans sa lettre au comte Algarotti, 
contre les restaurations maladroites des chefs* 
d'oeuvre à fresque de Raphaël et d'autres illustres 
maîtres , et contre le badigeonnage des églises et 
des musées. Il démontre avec beaucoup de verve, 
que ces restaurations ne peuvent avoir d'autre effet 
que de détruire ce qui reste encore intact de l'œuvre 
du maître, et que le badigeon à la chaux, à la ma- 
nière moderne, noie, dans un reflet uniformément 
blanc, les murailles qui devraient faire ressortir, 
par des tons plus foncés, les tableaux et les fresques. 
Algarotti partageait sur ce point l'opinion du cha- 
noine. Dans sa réponse, du 1 5 août 4 756 % il prouve 
qu'en voulant faire revivre, par une restauration, 
une peinture à fresque, on risque de perdre entiè- 
rement les parties que le temps avait respectées. 
11 rappelle à ce sujet l'anecdote racontée par le 
Dolce, dans son Dialogue ie la peinture. — Fra 
Sebastiano avait refait, dans les chambres du palais 
du pape, quelques têtes de Raphaël qui avaient été 
gâtées par les Allemands dans le sac de Rome. Le 
Titien les ayant vues, demanda à Fra Sebastiano lui- 
même qui l'avait conduit dans ces chambres, «quel 

1 Bottari, 1. 111, p, 448, n° cxci. 
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était l'ignorant et le présomptueux qui avait bar- 
bouillé ces visages, ne sachant pas que ce fût Sébas- 
tiano lui-même qui les avait repeints ; mais étant 
frappé de la différence étrange qu'il remarquait 
entre ces têtes et les autres. » 

Dans une autre lettre au comte Algarotti f , le cha- 
noine Crespi, continuant sa campagne contre les 
restaurateurs de tableaux, démontre également bien, 
mais avec sa proxilité ordinaire, que les peintures 
à l'huile ne sont pas plus susceptibles d'être restau- 
rées que les fresques. Nous renvoyons à sa lettre 
ceux des lecteurs qui voudraient étudier à fond cette 
curieuse question. Elle n'est pas sans importance 
pour l'art; car on peut dire que la manie des res- 
taurations a perdu presque autant de tableaux que 
Joutes les autres causes de destruction réunies. 
Louis Crespi avait donc entièrement raison de blâ- 
mer énergiquement cette dangereuse manie, qui 
s'attaque sans respect aux œuvres des maîtres, et 
les transforme en pastiches informes. 

Une des lettres les plus intéressantes du chanoine 
est celle dans laquelle il raconte à Bottari, à la 
demande de Mariette, la vie de son père, Joseph 
Crespi 3 . Ce peintre, sans être comparable aux 
grands artistes de l'école de Bologne, n'était cepen- 
dant pas sans talent. 11 étudia toute sa vie les effets 
de la lumière, et il acquit des connaissances spéciales 
sur le rayonnement du soleil et sur les effets qu'il 

1 Bottari, p. 449, n° cxcii. 
1 ld. } t'6td.,p. 443, n° cxcui. 
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produit sur les différents corps qui lui sont opposés. 
11 obtint la protection des cardinaux Spinola et Lam- 
bertini, qui lui firent souvent des commandes. 
Lambertini l'honorait d'une amitié toute particu- 
lière, et l'avait admis dans sa société intime. Le 
chanoine raconte une anecdote qui montre que cet 
illustre prélat avait su conserver, au milieu des plus 
hautes dignités de l'Église, toute la bonhomie spi- 
rituelle de sa ville natale. Le cardinal-archevêque 
de Bologne avait commandé son portrait en pied 
à Joseph Crespi, et il venait poser chez le peintre. 
Cet artiste avait toujours eu une extrême repu* 
gnance à laisser marier ses enfants. Selon le témoi- 
gnage de son fils Louis, il suffisait, pour exciter sa 
colère , de mettre la conversation sur ce sujet. Ce 
sentiment , d'après l'appréciation de son fils, pro- 
venait chez lui d'un amour excessif qu'il portait à 
ses enfants. Il ne pouvait admettre l'idée de les voir 
se séparer de lui, et il voulait qu'ils vécussent tou- 
jours unis à ses côtés, sans que rien pût troubler 
son repos. « Ceci expliqué, continue son fils, un 
jour que le cardinal était venu poser dans notre 
maison, et que mon père était occupé à le peindre, 
un de mes frères entra dans la chambre, apportant 
une lettre arrivée par la poste, et écrite à mon père 
par un autre de mes frères qui était à Modène pour 
affaires. Le cardinal se fait aussitôt remettre la 
lettre, disant à mon père, en l'ouvrant, qu'il con- 
tinuât à peindre et qu'il lui en ferait lecture. L'ayant 
ouverte, il commença à lire très-vite, inventant une 


— 74 — 

lettre de sa façon , dans laquelle le fils absent , se 
jetant aux pieds de son père avec toutes les expres- 
sions de l'humilité et du repentir, lui demandait 
pardon et lui exposait que, subjugué par une passion 
irrésistible , il avait épousé une certaine Apollonie, 

laquelle Mais, à ce passage , mon père se lève 

précipitamment, jette à terre palette et pinceaux, 
renverse son escabeau, l'huile, le vernis et tout ce 
qui se trouve à sa portée, poussant en même temps 
mille exclamations les plus incohérentes. À ce spec- 
tacle, le cardinal fut pris d'un tel accès de fou rire, 
qu'il ne pouvait plus parler, et pendant qu'il riait 
ainsi de bon cœur, mon père s'abandonnait au dés- 
espoir. Au bout de quelques instants, le prélat se 
lève pour le calmer et lui faire comprendre que 
c'était une plaisanterie de son invention. Mais ne 
pouvant donner cette explication sans rire, mon 
père l'évitait en fuyant par la chambre tout en se 
désespérant, et le cardinal le suivait en riant. Enfin 
il put lui mettre la lettre entre les mains et la lui 
faire lire; alors mon père fut pleinement rassuré. 
Ainsi se termina la séance de cette matinée. Depuis 
lors, toutes les fois que Son Ëminence venait à la 
maison pour voir mon père, il ne manquait pas, 
avant de descendre de carrosse, de lui dire en •plai- 
santant « qu'il fût sans inquiétude, parce qu'il n'a- 
menait pas avec lui la signora Apollonie. » 

Mariette recherchait les dessins de Joseph Grespi. 
Dans le catalogue de «on cabinet * , on en trouve 

* P. 64. 
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trois que le chanoine lui avait sans doute envoyés. 
Ce dernier faisait beaucoup de cas du savoir et du 
goût de l'amateur parisien, et il vante son mérite à 
Boltari * . 

Louis Crespi avait étudié le dessin et la peinture 
sous la direction de son père ; mais il n'y avait que 
médiocrement réussi. Aussi s'était-il réfugié, dans 
les portraits, et encore il n'y fut guère au-dessus du 
passable. Son ambition aurait été de faire partie de 
l'Académie Clémentine de Bologne, comme Âccade- 
mico di merito ; mais son père y avait laissé des enne- 
mis, et lui-même, peu retenu dans ses paroles, s'était 
attire la haine des membres les plus influents de ce 
corps. 11 en fut donc écarté sur la motion du sculp- 
teur Ercole Lelli, qui tourna sa présentation en ridi- 
cule, en disant à ses confrères <* que les prêtres et 
les chanoines doivent se consacrer entièrement au 
service de l'autel et du chœur 2 .» 

Le chanoine, ainsi repoussé, résolut de se venger 
de l'Académie. Bottari l'avait engagé à écrire les vies 
des peintres bolonais que Gio-Pietro Zanotti, empê- 
ché par son grand âge, n'avait pas eu le temps de pu* 
blier. Telle fut l'origine de l'ouvrage de"lx)uis Crespi 
intitulé (comme faisant suite à celui de Malvasta) : 
Feteina piltrice, vite de'pittori Bolognesi, tomo terzo, 
Paglierini, in Rom a, 1769, in-4°. Cet ouvrage, écrit 
sous l'inspiration de la rancune, excita les plus vio- 
lentes récriminations des membres de l'Académie 

i Lettre du 28 juillet 4760, t. IV, p. 427429, n° clxxxïii. 
1 Bottari, appendice al settimo volume, p. 294-295. 
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Clémentine. Un d'entre eux, le conseiller Bianconi • , 
se charga de répondre au nom de tous, et entreprit 
de démontrer, dans plusieurs lettres, les erreurs ma- 
nifestes et pour ainsi dire volontaires, dans les- 
quelles Fardent chanoine était tombé. Ces discus- 
sions n'eurent que peu de retentissement en France, 
et Mariette paraît y être resté complètement étran- 
ger. Elles ne l'empêchèrent pas de vivre avec Louis 
Crespi dans la meilleure intelligence, et d'entretenir 
des relations basées sur un éehange de bons pro- 
cédés. 

En 1 740, Mariette eut la douleur de perdre Crozat. 
Cet illustre amateur avait légué au marquis du 
Châtel ses tableaux, ses livres d'art, ses bas-reliefs, 
terres cuites et autres curiosités. Mais , alliant la 
charité chrétienne au véritable amour de l'art , il 
avait voulu , par ses dernières dispositions , que sa 
collection de dessins, aussi nombreuse que choisie, 
ses pierres gravées antiques, ainsi que les planches 
et estampes qu'il avait fait graver, fussent vendues 
au profit des pauvres. Mariette fut choisi pour en 
rédiger le catalogue, et il s'en acquitta avec une su- 
périorité remarquable. Il voulut donner par ce tra- 
vail une dernière preuve de la reconnaissance qu'il 
conservait des bons conseils de Crozat , et montrer, 
en même temps, que, par son goût et son savoir, il 
était à la hauteur d'une tâche aussi difficile. Ayant à 
juger les dessins des principaux maîtres des diverses 

1 Opère di Bianconi, dans les classiques italiens, Milan, 4802, 
t. III, p. 33 et suiv. 
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écoles, il montre, dans ses appréciations, une science 
profonde, constamment soutenue par un goût pur et 
éprouvé. Ses jugements, insérés dans le catalogue à 
la suite de la nomenclature des dessins de chaque 
maître, sont empreints d'une concision qui n'enlève 
rien à leur clarté. En les lisant, on sent que Mariette 
possédait à fond le sujet qu'il traitait f . Ce catalogue, 
le premier en France qui soit sorti de l'ornière d'une 
sèche nomenclature, fit une grande sensation parmi 
les amateurs et les artistes ; il assura le premier rang 
à Mariette comme critique des œuvres d'art. La 
science des catalogues a été poussée très-loin dans 
le dernier siècle : ceux de Gersaint , entre autres, 
ont obtenu un grand succès. Mais il est à remarquer 
que Gersaint n'a fait que suivre en cela les idées de 
Mariette. Dans le Catalogue raisonné des diverses cu- 
riosités du cabinet de Jf. Quentin de VOranghre 2 , Ger- 
saint s'abrite derrière Mariette : « Nous avons déjà 
obligation à M. Mariette , dit-il , des instructions et 
des anecdotes dont il a bien voulu nous faire part 
dans le catalogue qu'il a fait pour la vente des des- 
sins de M. Crozat....» Comme Mariette, Gersaint 
désirait que les catalogues fussent l'occasion d'ap- 
prendre aux amateurs quelque chose de nouveau et 
d'intéressant. « Quelque instruit et quelque expéri- 
menté qu'on soit, ajoute-t-il, on ne peut jamais être 


1 Nous donnons à l'appendice l'appréciation de Marieite sur la 
manière de dessiner des principaux maîtres. 

* À Paris, chez Jacques Barrois, 1744, in-4$, avec un frontispice, 
eau-forte de Cochin fils. — Avertissement, p. xni. 
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sûr de tout savoir sur une matière* et nous sommes 
nés pour nous instruire les uns les autres. Chacun 
voit et examine les choses à sa façon ; on découvre 
souvent ce qu'un plus habile avait négligé ou n'avait 
pas aperçu ; et il ne faut, pour venir à bout de cette 
méthode, que de la bonne volonté et un peu de pa- 
tience. » Ces réflexions , empreintes de la modestie 
qui sied au vrai savoir, sont fort justes j et Gersaint, 
suivant l'exemple de son modèle, n'eut garde de 
manquer aux préceptes qu'il adressait aux autres. 

Le catalogue de la collection de M. Crozat parut 
en 1741 ', sous ce titre : Description sommaire des 
dessins des grands maîtres d'Italie, des Pays-Bas et de 
France, du cabinet de feu M. Crozatj avec des réfleçoions 
sur la manière de dessiner des principaux maîtres. 

Pour donner une idée de cette collection du véri- 
table amateur qui l'avait réunie avec tant de soins, 
sans jamais reculer devant les dépenses, nous ne 
pouvons mieux faire que de laisser parler Mariette 
lui-môme. Voici, en partie, la notice ou l'avis qu'il a 
placé en tête de son catalogue» 

a On ne doit pas attendre de moi que je donne ici 
une description complète du cabinet de M. Crozat; 
une telle entreprise me conduirait trop loin, et elle 
est au-dessus de mes forces. Ce célèbre curieux s'é- 

1 Paris, chez Pierre-Jean Mariette , rue Saint-Jacques , aux Co- 
lonnes d'Hercule. — La famille Mariette avait adopté depuis long- 
temps, pour sa marque et son enseigne, les colonnes d'Hercule, avec 
cette devise : Hœc meta laborum* On y voit Hercule appuyé sur sa 
massue, assis entre deux fûts de colonne, au pied desquelles fleu- 
rissent le laurier et l'olivier. 


— 79 — 

tait borné, il est vrai, à ne placer dans son cabinet 

que de» morceaux qui étaient du ressort du dessin ; 

et cependant le recueil qu'il avait formé était devenu 

si immense, qu'une simple numération de chaque 

chose composerait seule un très-gros volume « Les 

tableaux des grands maîtres dont il avait fait choix, 

et ce sont presque tous des tableaux de premier 

ordre , passent le nombre de quatre cents ; et les 

ouvrages de sculpture ne sont ni moins nombreux, 

ni moins considérables. Outre de précieuses statues 

de marbre et des bustes aussi rares , on admirait 

dans ce cabinet des bronzes de toute espèce , et , ce 

qui mérite une attention encore plus particulière, de 

merveilleux modèles en terre cuite de Michel-Ange, 

de Paul Yéronèse , de François Flamand , de V Al- 

garde, de Bernin, de Melchior Caffa, d' Anguier et de 

l'illustre Le Gros, de tous ceux, en un mot, qui se 

sont acquis un grand nom dans la sculpture. M. Cro- 

zat s'était fait encore un très-grand recueil d'estampes 

de tous les maîtres, tant anciens que modernes. 11 ne 

lui manquait aucun des livres qui traitent des ails 

dépendant du dessin. Peu à peu il avait formé la plus 

belle collection de pierres gravées qui fut jamais 

entre les mains d'aucun particulier ; et quand on 

pense qu'il avait rassemblé diœ-neuf mille dessins, on 

se sent autant saisi de surprise que d'admiration. 

«,..., Je n'entreprendrai point, en parlant des 
dessins , de montrer tous les avantages qu'on en 
peut tirer, et combien leur connaissance est propre 
et nécessaire pour former le goût ; je me bornerai à 
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faire l'histoire de cette portion du cabinet de M. Cro- 
zat, qui, pendant toute sa vie, avait mérité tous ses 
soins. C'était celle sur laquelle il s'était le plus 
étendu : et avec quel bonheur n'y avait- il pas réussi ? 
Dès l'année 1 683 , c'est-à-dire dans le temps qu'il 
était encore à Toulouse, il avait commencé à acquérir 
des dessins de La Fage. Mais quand M. Crozat fut 
venu à Paris, et qu'il eut vu entre les mains des prin- 
cipaux curieux les dessins des grands maîtres d'I- 
talie, alors il n'épargna ni peines ni dépenses, pour 
se procurer des ouvrages de ces maîtres du dessin. 
M. Jabach , dont le nom subsistera pendant long- 
temps avec honneur dans la curiosité, en vendant 
au roi ses tableaux et ses dessins, s'était réservé une 
partie des dessins, et ce n'étaient pas certainement 
les moins beaux. M. Crozat les acquit de ses héritiers. 
11 eut encore une partie de ceux qui avaient appar- 
tenu à M. de la Noue, l'un des plus grands curieux 
que la France ait eus, et bientôt il réunit à son ca- 
binet les dessins que l'illustre mademoiselle Stella 
avait trouvés dans la succession de M. Stella , son 
oncle, et qu'elle avait conservés précieusement toute 
sa vie. L'abbé Quesnel avait acheté les dessins 
de M. Dacquin, évéque de Séez, parmi lesquels il y 
en avait d'excellents de Jules Romain. 11 avait eu les 
débris de la fameuse collection des dessins de Yasari ; 
il céda l'une et l'autre à M. Crozat, qui acheta encore 
des héritiers de M. Pierre Mignard , deux volumes 
de dessins des Carraches, que cet habile peintre 
avait apportés de Rome. Après la mort de M. Bour- 
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daloue, de M. Monterais , de M. de Piles et de 
M. Girardon, tous noms célèbres dans la curio- 
sité, M. Crozat choisit à leurs ventes ce qu'il y 
avait de plus singulier en dessins dans leurs ca- 
binets. S'il fallait suivre M. Crozat dans toutes les 
autres acquisitions qu'il fit en France , on ne fini* 
rait point; car tout allait à lui, et il ne laissait rien 
échapper. 

« Le sieur Corneille Vermeulen, fameux graveur 
d'Anvers, faisait assez régulièrement tous les ans le 
voyage de Paris, et il ne manquait guère d'apporter 
avec lui des dessins singuliers. Ces dessins étaient 
presque toujours pour M. Crozat ; et c'est ainsi que 
sont entrés dans son cabinet plusieurs dessins de 
Raphaël et d'autres grands maîtres, d'une singulière 
beauté, et tous les grands et superbes dessins de 
Rubens, qui sortaient du cabinet d'Antoine Triest, 
évêque de Gand. 

« Si quelque vente considérable de dessins était 
indiquée dans les pays étrangers, M. Crozat ne man- 
quait pas d'y envoyer ses commissions. La vente du 
cabinet de milord Sommers, à Londres, et celle de 
M. Yander Schelling, à Amsterdam, ont augmenté 
son cabinet d'une infinité de dessins capitaux. Avec 
quel regret, ceux qui ont connu particulièrement 
M. Crozat, ne lui ont-ils pas souvent entendu parler 
du célèbre cabinet de M. Flinck, de Rotterdam, que 
milord duc de Devonshire lui avait enlevé! 

« Telles sont, à peu près, les acquisitions que 
M. Crozat a faites en France et dans les Pays-Bas. 

o 
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Mais, teut importantes qu'elles soht, elles ne parais- 
sent pas cependant comparables à celles qu'il a faites 
en Italie: Dans le voyage qu'il y Ht, en 1 71 4, il rap- 
porta de ce pays des trésors en fait de dessins: En 
passant à Bologne, il acheta des héritiers des sieurs 
Boschi leur cabinet tout entier, qui venait originai- 
rement du comté Malvasia. 11 trouva, à Venise, chez 
M. Chelchelsberg, des têtes au pastel, et d'autres 
dessins du Baroche, qui sont sans prix. À Rome, il 
recueillit la collection de dessins de Carlo Degli 
Occhiali; celle d'Augustin Scilla, peintre sicilien, 
qui contenait un grand nombre de dessins dePoly- 
dore de Caravage , et celle du chanoine Vittoria, 
Espagnol, élève et ami de Carie Maratte. Mais l'occa- 
sion où il fut, ce semble, le mieux servi par la for- 
tune, ce fut dans la découverte qu'il fit à Urbin, 
d'une partie considérable de dessins de Raphaël, tous 
d'une conservation parfaite, qui se trouvaient en- 
core entre les mains d'un descendant de Timothée 
Viti, l'un des plus habiles disciples de ce grand 
peintre. J'ignore en quel temps M; Crozat vit passer 
dans son cabinet les dessins qui viennent des sieurs 
Mozelli, de Vérone, et le recueil qu'avait formé un 
cardinal dé la maison de Santa-Groce, qui vivait à 
Rome dans le dernier siècle ; mais ce qui est certain, 
ces deux collections ne contenaient que des desfcins 
excellents. M; Crozat, de retour à Paris, continua 
d'entretenir des correspondances en Italie, et il 
en fit venir, en différents temps, la collection 
entière du sieur Pio, de Rome; celle du sieur 
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Lazari, dé Venise» du chevalier Ascagne délia Penna, 
de Permise, dont il est parlé avec éloges dans la 
description des peintures de cette ville par le père 
Morelli ; et enfin, le beau choix de dessins que Lau- 
rent Pasinelli, fameux peintre de Bologne, s'était 
fait pour lui-même, avec un goût digne de son sa- 
voir : à quoi il faut ajouter les dessins de Dom Livio 
Odescalchi, qui furent donnés à M. Grozat, lorsque 
S. À. R. le duc d'Orléans, régent, acheta les tableaux 
de ce prince. — Ge ne sont pas, comme on le voit, 
des dessins achetés un à un ; ce sont des cabinets 
entiers, et des cabinets de première réputation qui 
se sont réunis chez M. Grozat, et qui ont fait du 
sien le plus grand cabinet de dessins qui, on Ose 
le dire, ait jamais été* Je me borne à cet éloge, et 
je pense que je ne puis aussi mieux louer celui qui 
a possédé de si belles choses. On ne se détermine 
à les rassembler qu'autant qu'on les aime, et qu'on 
en sait connaître le prix. Mais, ee qui achève l'éloge 
de M. Grozat et qui lui est infiniment honorable, il 
n'aimait point ses dessins pour lui seul; il se Élisait, 
au contraire, un plaisir de les faire voir aux ama- 
teurs toutes les fois qu'ils le lui demandaient, et il 
ne refusait pas même d'en aider les artistes. » 

Mariette ne s'est pas borné à donner une sèche 
nomenclature des dessins de M. Crozat; il a. fait 
précéder l'œuvre de chaque maître de réflexions 
critiques,, dans lesquelles k manière de l'artiste est 
appréciée avec justesse. Ses jugements sont d'au- 
tant plus précieux, qu'ils portent sur un grand 
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nombre de maîtres dont les dessins sont difficiles à 
réunir 1 . 

Lorsqu'on parcourt le catalogue Crozat, on est 
frappé de l'immense somme que l'acquisition de 
tant d'objets d'art dut coûter à cet amateur. La divi- 
sion des fortunes ne permet plus guère de nos jours 
de semblables dépenses : pour faire un tel sacrifice à 
l'amour du beau, il faut non-seulement être riche 
et avoir le goût de la curiosité, comme on disait 
dans le dernier siècle , mais il faut en outre pouvoir 
disposer librement d'une fortune considérable. Telle 
était la position de M. Crozat; et on peut dire qu'il 
ne vécut que pour créer et augmenter sans cesse sa 
collection. Mais il est triste d'ajouter, que cette 
réunion immense de tant d'objets si remarquables 
fut complètement dispersée après sa mort. Tel est 
le sort qui est réservé inévitablement à toutes les 
collections faites par les particuliers. Leurs héritiers 
n'ont pas les mêmes goûts ; et d'ailleurs ils ne sont 
pas assez riches pour pouvoir se passer de l'énorme 
capital enfoui dans des tableaux, des livres ou dès 
gravures. D'autres causes amènent également la 
dispersion des galeries fondées par des princes. C'est 
ainsi qu'en 1 791 , des appréhensions politiques, trop 
justifiées par les événements, déterminèrent la vente 
des pierres gravées, venant en grande partie du 
cabinet Crozat, tableaux, statues composant la gale- 
rie du duc d'Orléans, au Palais-Royal. Ces objets 

1 Voyez, à l'appendice, les réflexions de Mariette. 
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font aujourd'hui l'ornement des principales collec- 
tions de l'aristocratie britannique. 

Le catalogue Crozat, bien accueilli par les con- 
naisseurs, fut suivi, à quatre ans d'intervalle, de la 
réimpression donnée par Mariette, en 1 744, « du 
Recueil d'estampes, d'après les tableaux des peintres 
les plus célèbres d'Italie, des Pays-Bas, et de France, 
et qui sont à Àix, dans le cabinet de M. Boyer-d'A- 
guilles, procureur général du roi au parlement de 
Provence, gravées par Jacques Cœlemans, d'Anvers, 
par les soins et sous la direction de M. Jean-Baptiste 
Boyer-d'Aguilles, conseiller au même parlement. » 

Cette réimpression n'était pas uniquement une 
reproduction de la première édition de ce cabinet, 
publiée à Aix, en 1709; Mariette y avait ajouté plu- 
sieurs planches qui ne figuraient pas dans le pre- 
mier recueil , et une description, donnée par lui- 
même, de chaque tableau, contenant le caractère de 
chaque peintre. 

La savante ville d'Aix est certainement l'une des 
cités qui ont le plus contribué à introduire en France 
le goût des sciences et des arts. Tout le monde con- 
naît les travaux de Peiresc, ses voyages, ses liaisons 
avec les plus célèbres artistes ses contemporains: 
Pierre de Cortone, eu Italie, Rubens, en Flandres, 
Pierre Puget, à Marseille; la correspondance qu'il 
entretenait avec les hommes les plus distingués de 
tous les pays, son activité infatigable à se procurer 
et à réunir à Aix, dans sa maison, non-seulement les 
plantes les plus rares alors, mais aussi les œuvres 
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des arts et des sciences. L'exemple qu'il donnait à 
ses concitoyens trouva des imitateurs; et, parmi 
eux, Jean-Baptiste Boyer-d'Aguilles fut le plus 
illustre. Lié avec le grand Puget, Boyer-d'Aguilles 
avait eu le bonheur d'obtenir de cet artiste, 
peintre, sculpteur et architecte comme Michel - 
Ange, le plan complet de la reconstruction et de 
la décoration de l'hôtel d'Aguilles, à AU, dont 
malheureusement il ne reste plus que des ruines. 
C'est là que Jean-Baptiste Boyer avait réuni une des 
plus intéressantes collections de tableaux des diffé- 
rentes écoles, achetés dans sas voyages, et plus tard, 
par l'intermédiaire de ses correspondants, en Italie, 
dans les Pays-Bas, et à Paris même. Mais, comme 
à un goût très-vif des belles choses, Boyer-d'Aguilles 
joignait un talent distingué pour la gravure, il ré- 
solut de laisser à la postérité le témoignage le plus 
fidèle de son amour pour les arts, en faisant graver 
sous ses yeux les principales œuvres de sa collection. 
L'artiste qu'il chargea de ce grand travail fut Jacques 
Cœlemans, d'Anvers, élève de Corneille Verrneulen. 
Appelé à Aix, vers 1694, Cœlemans employa quinze 
années consécutives à reproduire au burin les 
œuvres des principaux maîtres qui figuraient dans 
le cabinet de son patron. Pendant ce laps de temps, 
Cœlemans, toujours soutenu par l'ardeur de Boyerr- 
d'Aguilles, et dirigé par ses conseils, grava près de 
cent planches, qui ne sont pas toutes également re- 
marquables, mais dont quelques-unes ne le cèdent 
en i ien à ce que la gravure a produit de pins parfait. 
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Il ne fut pas donpé au magnifique amateur de jouir 
de la réalisation de ses désirs : tout était prêt pour la 
publication de son cabinet, lorsque la mort vint le 
surprendre , le 4 oetofere 1 709. Le graveur, obéissant 
à la pensée de son Mécène, publia seul, la même 
année, le recueil auquel sa réputation devait rester 
attachée. 

C'est ce recueil que Mariette réimprima, en 1744, 
avec quelques changements- Il dut, sans doute, cet 
avantage à la liaison du marquis d'Argens, petit-fils 
de Jean-Baptiste Boyer-d'Aguilles, avec le comte de 
Caylus. Grâces à ces relations, Mariette put recueillir 
sûrement toutes les traditions qui se rattachaient h 
la collection du conseiller au parlement d'Aix, et 
les notices dont il a enrichi les planches gravées en 
acquièrent d'autant pins de prix. L'avertissement* 
placé par Mariette en tête de sa publication, en 

explique l'origine : 

a .... Les estampes gravées par les soins de 
M. Boyer-d'Aguilles, et d'après les tableaux de son 
cabinet, annoncent presque toutes des artistes illus- 
tres. Les sujets eu sont intéressants, et ce qui est pu 
grand préjugé en faveur d'une telle collection, elle 
s'est faite dans le temps piéme que vivaient la plu- 
part des peintres qui y occupent une plaee. Un pat eil 
choix ne pouvait être que l'ouvrage d'un amateur 
dont Je goût fin et délicat égalât nu amour vif pour 
les beaux-arts. fcL d'Aguiiles fut ce connaisseur. Il 
était né avec de lotirait pour la peinture; mais cette 
iiwHpation naturelle se changea en peu de temps en 
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une passion dont il ne lui fut pas possible de répri- 
mer l'ardeur, lorsqu'ayant fait le voyage d'Italie, la 
vue des merveilles qu'on rencontre dans ce pays, 
la fréquentation des habiles gens qu'il y connut, 
eurent achevé de fortifier son goût, et qu'elles eurent 
multiplié ses connaissances. M. d'Aguilles ne se 
contenta pas cependant de voir et d'admirer; il 
voulut, en quittant l'Italie, se faire un fond qui pût, 
en quelque façon, le dédommager des belles choses 
dont il ne lui serait plus permis de jouir. 11 recueillit 
quantité de tableaux, il acheta des estampes, des 
dessins, des sculptures qu'il apporta à Aix, et dont 
il se fit, pendant le reste de sa vie, un amusement 
d'autant plus permis, que son amour pour les beaux- 
arts, quelque vif qu'il fût, ne lui fit jamais perdre de 
vue les devoirs du magistrat. . . Profitant des leçons 
des personnes de l'art, et en particulier des avis du 
célèbre M. Puget, qui a fait l'honneur de la France, 
il devint insensiblement quelque chose de plus qu'un 
connaisseur parfait ; car, non-seulement il se vit en 
état de porter un jugement sain sur les ouvrages, 
il put encore la plume, le pinceau, et le burin à la 
main, en produire lui-même, que des gens consom- 
més dans l'art n'auraient pas eu honte d'avouer... » 
La seconde édition du cabinet d'Aguilles contient 
cent planches, dont quelques-unes sont dues au 
burin de ce véritable amateur : ce sont celles qui ne 
portent pas de nom de graveur et qui sont marquées 
d'une étoile. Boyer-d'Aguilles a gravé, entre autres, 
le frontispice, le portrait de la maîtresse de Paul 
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Véronèse et la Voico de celui qui crie dans le désert, 
d'après Annibal Carrache; Cœlemans a gravé tout 
le reste. La manière de ce graveur est généralement 
trop noire; quelquefois aussi elle est lourde et 
indécise ; mais, ainsi que le fait remarquer Mariette, 
« si elle n'avait pas toute la pureté de certains beaux 
burins, elle était fondue et propre à faire de l'effet, 
surtout lorsque les tableaux qu'elle avait à rendre 
étaient bien colorés ou entendus de clair-obscur. » 
Ce jugement est fort juste ; aussi est-il à remarquer 
que Cœlemans excelle surtout à rendre Rubens. Le 
beau portrait d'un docteur de Louvain, qu'il a gravé 
d'après ce maître , en est la preuve la plus remar- 
quable. 11 en est de même de la Reine des Anges, 
d'après Van Dyck. 

j}\ Mais l'œuvre de ce recueil la plus digne d'être 
admirée, nous paraît être le magnifique portrait du 
poëte Malherbe , d'après Finsonnius. Dans ce por- 
trait, saisissant d'expression , de finesse de pointe 
et de clair - obscur , la belle figure du poëte se 
montre un peu mélancolique, et rappelle ses vers si 
connus : 

« Elle était de ce monde, où les plus belles choses 
« Ont le pire destin » 

On sait que Jean - Baptiste Boyer, un des ancêtres 
du patron de Cœlemans, mort doyen du Parlement 
d'Aix, en 1637, était beau-frère de Malherbe; ils 
avaient épousé les deux sœurs. Les livres et les ma- 
nuscrits de Malherbe passèrent plus tard, à titre 
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d'héritage , dans la famille Boyer, avec le portrait 
ppint par Finsonnius, La gravure de ce portrait 
fait le plus grfind houneiir à Cœlenmns, et si toutes 
les autres planches étalant à cette hauteur, l'artiste 
ne mériterait que des éloges. Mais il n'a pas égale* 
ment bien réussi à rendre les tableaux des autres 
peintres qu'il avait à reproduire. Quelques-uns 
laissent beaucoup à désirer; nous citerons entre 
autres les paysages de Castiglione , qui sont assez 
mal rendus. Néanmoins, lorsqu'on réfléchit que ce 
graveur, dans l'espace de moins de quinze années, 
a pu buriner les œuvres les plus diverses» depuis 
celles de Raphaël , du Titien, de Paul Véronèse, de 
Rubens, du Ppget, du Poussin et du Guaspre, jus- 
qu'aux fleurs de Mario Nuzzi, aux batailles du Cer- 
quozzi, aux paysages de Vander Cabel, et aux dessins 
de La Fage , il est impossible de ne pas être frappé 
de l'étendue de sa science et de lq variété de son 
génie. Cette flexibilité apparaît surtout, dans deux 
compositions qui ne rentrent pas parmi telles que 
le graveur réussissait le mieux à rendre ; nous vou- 
lons parler du Parnasse de Lesueur, d'après un 
dessin, de ce maître , et du David vainqueur de Go- 
liath, couronné par la Renommée, d'après le Poupsin. 
Ces deux magnifiques sujets reproduisent dignement 
les éminentes qualité? qui distinguent les deux chefs 
de l'école, française, et si l'on trouve dans l'œuvre 
du Poussin toute la force , toute la beauté de son 
style, dans son expression la plus élevée, le dessin 
de Lesueur n'est pas moins étonnant, et il soutient, 


— 91 — 

sans désavantage, la comparaison avec le souvenir 
du Parnasse de Raphaël . 

On voit quels trésors Jean-Baptiste Boyer-d'A- 
guilles avait su réunir dans son cabinet. Si, dans la 
suite des temps, cette collection a été dispersée, à 
ce point qu'on a peine à retrouver de nos jours 
quelques-uns des tableaux qui en faisaient l'orne- 
ment, néanmoins, plus heureux que tant d'autres, 
le célèbre amateur d'Àix revit dans les gravures de 
Cœlemans et dans ses propres œuvres, et la publi- 
cation de Mariette permet d'apprécier son goût 
éclairé et le noble emploi qu'il sut faire de sa for- 
tune * . 

Quelque temps après la réimpression du cabinçt 
de Boyer-d'Aguilles , Mariette fut consulté par le 
chevalier Gaburri, de Florence, dans une circon- 
stance qui montre quelle estime les plus savants 
Italiens savaient faire de ses connaissances pro- 
fondes, sur tout ce qui se rattachait à la biographie 
des grands artistes de ce pays et à l'histoire de leurs 
œuvres. 

Le célèbre antiquaire Gori, qui a fait revivre tant 
de monuments, tant d'inscriptions de l'ancienne 
Étrurie , et auquel toutes les gloires de la Toscane 
étaient également chères, avait résolu de publier une 


1 Voyez dans le premier volume des peintres provinciaux par M. de 
Pojntel de Chenneviares, p. 97 et suiy., les chapitres consacrés a 
J.-B. Boyer-d'Aguilles ; voyez aussi au cabinet des estampes, Biblio- 
thèque impériale, l'édition de son cabinet publiée par Mariette en 
grand iorfolio. 
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nouvelle édition de la vie de Michel-Ange, par Con- 
divi, en l'accompagnant d'explications propres à 
faire apprécier le génie de l'artiste. 11 ne paraît pas 
que Gori fût personnellement lié avec Mariette ; mais 
la correspondance que ce dernier entretenait depuis 
longtemps avec Gaburri , leur ami commun , lui 
permit d'entrer en relations avec l'amateur français. 
11 lui fit demander par Gaburri des annotations sur 
la biographie de Michel-Ange et sur ses œuvres. 
Mariette s'acquitta de cette tâche avec cet esprit de 
critique et de sagacité, ce goût sûr, cette profondeur 
et cette variété de connaissances acquises, qu'il 
savait apporter dans de semblables matières. Les 
notes de Mariette parurent si remarquables à Gori, 
qu'il se décida à les publier avec le premier volume 
de la vie de Michel-Ange, qu'il fit paraître à Florenee, 
en 1746. Mariette ne s'attendait pas à l'honneur de 
voir publier son travail. Dans une note de sa main, 
qu'il a écrite sur l'ouvrage que Gori lui envoya , et 
qui est aujourd'hui à la Bibliothèque impériale , 
après avoir relevé quelques erreurs échappées à 
Gori dans le corps de l'ouvrage, il ajoute : « M. Gori 
se trompe encore, lorsqu'en rendant compte, dans 
la préface, des additions qui enrichissent son édition, 
il me fait l'honneur, à la page xvn, de m'assigner la 
qualité de peintre; elle ne m'appartient pas; je me 
contente de celle de libraire et d'amateur. — Autre 
négligence : Je me nomme Pierre-Jean, et il ne me 
nomme que Pierre. Tout cela vient de ce qu'il m'a 
fait imprimer sans me consulter, et c'est de quoi 
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j'aurais à me plaindre. Ce n'est pas que je désavoue 
ce que j'ai écrit; je ne crois pas m'étre trompé 
dans la discussion des faits que j'ai rapportés. Mais 
si j'eusse pensé qu'on dût rendre publiques ces ob- 
servations que m'avait demandées M. le chevalier 
Gaburri, peut-être n'y aurais-je rien changé pour 
le fonds ; je les aurais seulement pu étendre davan- 
tage, et je les aurais au moins travaillées avec plus 
de soin. Elles n'y auraient que gagné, et elles 
m'auraient fait plus d'honneur. » 

Ces scrupules d'une véritable modestie n'enlè- 
vent rien au mérite des réflexions critiques de 
Mariette sur Michel-Ange : elles sont bien dignes 
d'être consultées. On y voit qu'il avait étudié à fond 
l'art italien, et particulièrement tout ce qui, de près 
ou de loin , pouvait avoir quelque rapport avec la 
vie et les œuvres des chefs des différentes écoles de 
ce pays. Pour donner une idée de l'opinion de Ma- 
riette sur Michel - Ange , nous citerons ici son 
appréciation du Jugement dernier de la chapelle Six- 
tine : 

« Par rapport au tableau du Jugement dernier > où 
a reproché deux choses à Michel-Ange : qu'il avait 
blessé l'honnêteté en y introduisant une si prodi- 
gieuse quantité de figures nues dans toutes sortes 
d'attitudes, sans égard pour la sainteté du lieu ni 
des personnes; et qu'il n'était pas moins blâmable 
d'avoir mêlé le sacré avec le profane , en introdui- 
sant dans un sujet chrétien la barque de Caron et 
d'autres fictions empruntées du paganisme. — A cela 
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ôtt peut répondre, que pendant longtemps ce mé-^ 
lange monstrueux a eu lieu en Italie. Témoin Dante, 
Pétrarque, l'Àrioste, Sannazar. Michel -Auge est 
donc excusable de s'être donné , en peinture , une 
licëhce que tant de grands hommes se permettaient 
en poésie. On ne croit point pécher, quand on peut 
s'autoriser d'exemples reçus. Or Michel- Ange, en 
représentant son Caron , suivait les idées de Dante, 
dent il était grand admirateur. Le génie prodigieux 
de ce grand poète se retrouve, pour ainsi dire, dans 
le Jugement dernier de Michel-Ange. — Quant au pre- 
mier reproche, il est plus difficile d'excuser Michel- 
Ange. En tous pays , en tous temps , pour quelque 
motif que ce soit, il n'est pas permis de rien faire 
qui puisse nuire aux mœurs, ni qui soit contraire 
à la religion. Par conséquent , Michel-Ange est fort 
repréhertsible d'avoir exposé tant de nudités à dé- 
couvert, et surtout dans un lieu destiné au culte 
divin. — 11 voulait montrer son savoir, mais à quelles 
conditions ? Aussi délibéra-t-on , dans la suite , de 
faire effacer la peinture, sous le pontificat de Paul IV; 
il on la laissa subsister , ce ne fut qu'au moyen de 
Quelques draperies dont on fit couvrir les parties les 
plus obscènes par un peintre (Daniel de Volterre)> 
qui en acquit le nom de Braghettone. Un de ceux 
qui s'est le plus élevé contre Michel* Ange sur ce 
sujet, est Louis Dolce, dans son dialogue sur la pein- 
ture, intitulé : l'Aretino. Vous pourrez voir toutes 
les raisons qu'il met dans la bouche de l'Arétin. 
II aurait pu , ce me semble > choisir un auteur plus 
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respectable; et d'ailleurs l'AWtih était lié d'amitié 
aVëc Michel-Ânge, du point de lui avoir envoyé une 
idée pour le tableau du Jugetherit dernier. » 

Mariette a ràisbtl de blâmer lès nudités introduites 
par l'artiste florentin daiis 8ôti tableau peint sur 
les murs de la chapelle Sixtine , et de ë'étonnéir en 
même temps que TÀrétiri en ait fait là critique. 
Peut-être, TArétin vbulut-il se venger du dédain 
avéfe lequel le fier fiuonarbtti avait reçu l'idée qu'il 
lui avait envoyée pour représenter le Jugement der~ 
nier, ainsi que nous l'avons raconté ailleurs ' . 

En expliquant les particularités les plus obscures 
de la vie de Michel-Ange, et en signalant ses œuvres 
les moins connues, Mariette ne manque pas d'indi- 
quer les dessins qu'il possédait dé ce grand homme. 
11 vanle avec complaisante le fameux de&sin de cette 
main attribuée alors au Buohàrotti; mais que des 
connaisseurs de notre temps ont cru devoir restituer 
à Annibâl Càrrache. Gondivi* dans sa biographie de 
Michel -Ange, raconte que le cardihal de Saint- 
Geoirges, ayant envoyé demander à l'artiste florentin 
s'il était réellement Fauteur d'une statue de Gupi- 
don, qui lui avait été vendue pour antique, Michel* 
Ange ne fit autre chose que de prendre une plume, 
dessiner uue main et la donner, poUr preuve de la 
Vérité du feit *. Ce dessin, acheté en Italie par 
Jabach, passa entre les mains de M. Bourdaloùe, que 
Mariette qualifie de fameux curieux, et fut acheté 

1 Histoire des plus célèbres amateurs italiens^. 345 et suiv. 
1 Condivi, § xviii; voyez aussi le catalogue Crozat, p. 4. 
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ensuite par Crozat, du cabinet duquel il parvint à 
Mariette. Gravé par le comte de Caylus, et litho- 
graphie de nos jours pour la vie de Michel-Ange de 
M. Quatremère de Quincy, il est maintenant au 
Louvre. Mariette était convaincu de son authen- 
ticité. Il écrivait à Bottari, le 4 août 1758 ' : « J'ai 
mis à part une estampe gravée par le comte de 
Caylus, de la fameuse main faite par Michel-Ange, 
de laquelle j'ai le dessin original. C'est une estampe 
rare, parce qu'on ignore ce qu'est devenu le cuivre ; 
mais, par hasard, j'en possédais deux épreuves, et 
je partage avec vous, avec le plus grand plaisir. » 
Bottari, de son côté, ne doutait pas de l'origine de 
cette main, et il fit insérer la reproduction de la 
gravure du comte de Caylus, dans le VI e volume, 
p. 69, de l'édition qu'il publia de Vasari, édition 
pour laquelle il mit fréquemment le savoir de Ma- 
riette à contribution. — Malgré l'autorité qui s'at- 
tache à l'appréciation de connaisseurs aussi exercés 
que Crozat, Mariette et Bottari, nous devons avouer 
que le dessin de cette main, quoique beau, ne nous 
a jamais paru mériter l'éloge extraordinaire qu'on 
en a fait dans le dernier siècle. Gaburri, en deman- 
dant à Mariette de lui envoyer la gravure de cette 
main, lui disait, dans une lettre du 4 octobre 1732 2 : 
« Je sais bien que M. Crozat possède un très-grand 
nombre de dessins tous beaux et rares, mais n'eût-il 
que cette seule main, elle suffirait à elle seule pour 

» T. III, n°ccxxiv, p. 540-544. 
* Bottari, t. II, n° xcix, p. 359. 
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le rendre célèbre, comme il l'est dans le monde en- 
tier, parce qu'elle est véritablement un trésor. » 
M. Quatremère de Quincy, dans sa Vie de Michel- 
Ange ', après avoir raconté, d'après Condivi, l'anec- 
dote du Cupidon du cardinal de Saint-Georges, nous 
montre le Buonarotti improvisant cette main à la 
plume, et ajoute que « c'est à ce trait plein de savoir 
et de hardiesse qu'on peut appliquer le proverbe 
latin ex ungue leonem. » — Sans chercher à savoir 
si ce dessin est réellement de Michel-Ange ou de 
l'un des Carraches, comme on le prétend aujour- 
d'hui, nous ne pouvons y voir qu'un trait jeté à la 
hâte, hardi, mais lourd et surchargé, et ne méritant 
pas tant dé bruit. Nous comprenons qu'on reste en 
extase devant les mains de la Joconde de Léonard de 
Vinci; car il est impossible de rien imaginer de plus 
parfait comme art, de plus délicat, de plus vivant 
comme nature ; mais la main attribuée au Buona- 
rotti ne sera toujours qu'une ébauche qui ne peut 
donner aucune idée du génie du peintre de laSixtine, 
ou du sculpteur du Moïse de Saint-Pierre-aux-Liens. 
Mariette possédait, de l'auteur du Jugement der- 
nier, d'autres dessins dont l'authenticité n'est pas 
contestable. Le musée du Louvre en a recueilli une 
partie. On y peut admirer entre autres celui de David 
combattant Goliath ; celui de la Vierge destinée au 
tombeau des Médicis à Florence. On y voit aussi une 
tête de Faune ou Satyre de grandeur presque natu- 

1 P. 48. 
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relie, que Mi eh el- Ange a dessinée à la plume avec 
tout l'art et la science dont il était capable, ainsi que 
le dit Mariette f , « sur une autre tête de femme 
au crayon rouge , qui avait été dessinée précédera ?- 
ment sur le même papier par un pauvre ignorant, 
peut-être le fameux Menighella di Val d'Arno, dont 
parle Vasari. On voit encore paraître au travers du 
beau travail de Michel- Ange, cette tête de femme 
au crayon rouge, qui était aussi de profil, et il y a 
apparence que celui qui l'aura faite, étant venu 
demander à Michel-Ange qu'il la lui corrigeât, celui- 
ci, pour se moquer, aura transformé la tête de femme 
en une tête de Faune ; parce qu'effectivement l'autre 
était si mauvaise, qu'il n'était pas possible de l'amé- 
liorer en y ajoutant seulement quelques traits. Peut- 
être aussi que Michel-Ange se sera réjoui ainsi aux dé- 
pens de quelqu'un de ses condisciples, qui travaillait 
en dépit de Minerve; car, examinant la manoeuvre 
du dessin, je trouve que le maniement de la plume 
tient beaucoup de la manière de Michel-Ange dans 
sa jeunesse. Il arrangeait alors ses tailles avec plus 
de soin, son dessin imitait davantage la gravure que 
lorsqu'il fut parvenu à un âge plus mûr. Quoi qu'il 
en soit, ce badinage de Michel-Ange est une chose 
curieuse. » 


1 Dans ses observations sur le § xlvii de la Vie de Michel-Ange 
par Coadiyi. Ces observations existent au cabinet des estampes, 
parmi les manuscrits de Mariette. Elles viennent d'être imprimées 
dans V Abecedario de Mariette, que publie M. de Chennevières, à la 
suite des Archives de l'art français, 4852, p. 208 et suiv. 
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Nmis ayons dit que les observations de Mariette 
sur Michel -Ange furent réunies à l'édition que le 
savant Gori donna en 1 746, à Florence, de la vie de 
cet artiste par Condivi. La même année, Mariette 
adressa au comte de Caylus une lettre sur la fontaine 
de la rue de Grenelle, au faubourg Saint-Germain, 
que le bureau de la yille venait de faire exécuter par 
Je sculpteur Boucbardon ' . 

IJjé à Ghaumont en Bassigny, en 1698, Edme 
Bouchard on, après avoir étudié la sculpture chez 
Cpustou le jeune, et remporté le grand prix de l'Aca- 
démie, le 29 août 1722 ', partit, comme pension- 
naire du roi, pour Rome, où il resta plus de dix 
années, « livré, avec ardeur, comme le dit le comte 
de Caylus, à l'antique, aux grands maîtres modernes 
4 à la nature. On ne peut rendre compte du nombre 
dis éjud/es qu'il avait faites dans tous les genres à 
Rome, et il est certain que, par goât et par raison, 
il ep fit sa principale occupation pendant son séjour. 
4l)s$i éteit-il en état d'exécuter le plus grand comme 
le plus petit objet, avec une égale facilité et un égal 
degré de perfection. » Le^ pierres gravées du Cabi- 
net du R®^ qu'il avait dessinées pour le comte de 
Caylus, en sept une preuve. Ge recueil fut donné 
par le /comte £ son ami Mariette, et devint plus tard 

* Cette lettre ne lut imprimée qu'en 4762, à la suite de la vie 
d'£dme gouç^ardpn, par le comte de Caylus; petit in-12. 

* Son morceau de réception à l'Académie, en 4743?; Jé$us-Christ 
portant sa croix, est au Louvre, dans la salle de la sculpture fran- 
çaise qui porte son nom. 
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l'ornement du Traité des pierres gravées, sur lequel 
nous reviendrons. 

De retour à Paris, vers 1733, Bouchardon y 
vécut dans l'intimité de ces deux illustres amateurs, 
toujours empressés à encourager le véritable talent. 
11 dut à leur appui d'être choisi, trois ans plus tard, 
par M. de Mau repas, alors secrétaire d'État de la 
maison du roi, pour dessinateur de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 11 remplit cette fonc- 
tion jusqu'à sa mort, arrivée en 1762, de manière, 
dit le comte de Gaylus, à faire honneur aux médailles 
que la France a frappées sur ses dessins. 

Mais c'est surtout comme sculpteur que Bou- 
chardon a laissé une réputation justement méritée, et 
la fontaine de la rue de Grenelle, au faubourg Saint- 
Germain, qu'il fut chargé d'exécuter, est un témoi- 
gnage éclatant du talent de cet artiste dans la sta- 
tuaire et la décoration monumentale. 

Mariette nous apprend, dans sa lettre du comte 
de Gaylus, que la première pierre de cet édifice fut 
posée sur la fin de Tannée 1739, et qu'il fut entière- 
ment terminé au commencement de 1746. On sait 
que cette fontaine « représente la ville de Paris, assise 
sur une proue de vaisseau et regardant le fleuve de 
la Seine et la rivière de la Marne, qui, couchés à ses 
pieds, paraissent eux-mêmes se féliciter du bonheur 
qu'ils ont de procurer l'abondance et de servir d'or- 
nement à la grande ville qu'ils baignent de leurs 
eaux. La Seine, en tant que fleuve, est représentée 
sous la figure d'un homme robuste, qui tient un 
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aviron et qui a derrière lui un cygne se jouant parmi 
les roseaux. La Marne est figurée par une femme, 
qui a dans la main une écrevisse; et Ton remarque 
auprès d'elle deux canards qui sortent encore d'entre 
les roseaux, etc. » 

On peut voir tout au long la description que fait 
Mariette de cette fontaine, et les éloges qu'il adresse 
à Bouchardon : « Ce qui fait que l'œil, dit-il, en con« 
sidérant ce bel édifice, jouit d'un agréable repos, 
c'est la justesse et l'élégance des positions, c'est le 
parfait rapport de toutes les parties les unes avec les 
autres; c'est que tout y prend la forme pyramidale, 
si recommandée, si bien mise en pratique par le 
fameux Michel-Ange... La grande richesse de cet 
édifice vient de son extrême simplicité; et l'on y voit 
éclater de toutes parts ce goût pur de l'antique, ce 
goût solide et sage que donne seule l'étude de la 

belle nature. » Ces éloges sont en grande partie 

s- 

mérités : non pas que l'ordonnance générale et le 
style des ornements, et en particulier des statues, 
aient, comme le croyait Mariette, beaucoup de rapport 
avec l'antique : au contraire, nous louerons Bou- 
chardon d'avoir su donner un caractère propre à ses 
figures, et spécialement à celle de la Marne; carac- 
tère qui, loin de leur nuire, montre une véritable 
originalité. Quant à l'édifice en lui-même, il est bien 
conçu et bien exécuté; il ne lui manque, pour pro- 
duire tout son effet, que d'avoir un plus grand 
espace ménagé devant sa façade. Il est fâcheux qu'on 
n'ait pas songé, depuis 1 746, à faire de cette belle 


— 102 -- 

fontaine monumentale le point dé vue d'une large 
place, et qu'on n'ait pas inondé son portique des 
eaux du fleuve et de la rivière qu'elle a la prétention 
de représenter : avec de l'espaôe* une perspective 
bien ménagée, une grande masse d'eau tombant en 
cascade, cette fontaine né serait pas inférieure, 
comme ensemble, aux monuments dé cette espèce 
qui décorent les places de Rome. Mais lés deux portes 
laissées dans ses ailés, en empêchant que les éàux 
puissent tomber comme une nappe jaillissante, 
nuisent beaucoup à l'effet du monument. Néanmoins, 
cette fontaine qui n'a subi aucun changement depuis 
plus d'un siècle, circonstance à noter dans notre 
pays, peut encore passer aujourd'hui pour un spé^ 
cimen remarquable de l'art dé la statuaire et de l'ar- 
chitecture du temps de Louis XY. Le bureau de la 
ville de Paris fut si satisfait de cet édifice, que, sut 
la proposition de Michel-Etienne turgdt, alors Jrtré- 
vôt des marchands, il voulut accorder à Bouchàr don 
une pension viagère de quinze cents livres; en siis 
de la somme que la ville avait affectée aux dépensés 
de cette fontaine * . 

Bouchardon à joui pendant Une notable partie du 
dernier siècle, de 1733 à 1762, d'une réputation 
considérable : oïl peut même dire qu'il a exercé sûr 


1 Indépendamment de l'inscription placée au sommet de lé fon- 
taine, composée en l'honneur de Louis XV par le cardinal de Fleiiry, 
et qui a été conservée, il en existait une autre plus bas, sur la plaque 
de marbre entre les deux colonnes. Mariette la rapporte dans sa 
lettre, page 97. 
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l'art de la statuaire une influence décidée. De nos 
jours, on a réuni au Louvre, dans la salle qui porte 
son nom, ses plus belles statues. Elles présentent, 
pour l'étude de l'art français, pendant le dix-huitième 
siècle, un intérêt tout particulier. Elles montrent le 
profori d savoir dé l'artiste et son talent supérieur à 
traiter le mârbf ë, « en l'àsftmplissànt* comme le dit 
Mariette, jusqu'à foire sentir la chair même, touchée 
sans aucune manière, laissant voir toute l'expres- 
sion de la {>eau et toute la justesse des muscles et des 
attache ilients. » Mais il est à regretter que ses tigtires 
affectent le plus souvent des poses et des expressions 
qui se ressentent de l'influence de l'époque où il a 
vécu, Sa statue de l'Amour n'est pas exempte de ce 
défaut : Bouchârdoh en a pris l'idée de l'Amour du 
Corrége>qui est maintenant à là galerie deVientie*. 
La statue n'est pas inférieure au tableau du grand 
maître de Parme : elle fait le plus grand honneur à 
l'art français, et montre que, même au milieu d'une 
époque de décadence, la statustire sut, mieux que sa 
sttfui 1 la peinture, conserver intactes les fortes études 
qtii produisent les belles choses. Assurément, per- 
sonne iië niera, en contemplant cette charmante 
statue, et èti la compafaht aui Vénus de Boucher, 
éêtoses h ta même date, que Bouehàrdoh ne fût resté 
le véritable dépositaire des saines traditions, de celles 
qui ne cèdent pas à la mode d'un moment, mais qui 
survivent à ses caprices. Mariette donna, dans le 

1 Le tableau du Corrége a été gravé par Bartolozzi. 
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Mercure du mois de mai 1750, une description de 
celte œuvre remarquable : on en trouvera le texte à 
l'appendice 1 . 

A peu près à l'époque où Mariette écrivait la lettre 
sur la fontaine de Grenelle, il reçut de la Rosalba 
Carriera un tableau au pastel, témoignage de l'an- 
cienne affection qu'elle lui portait. On peut supposer 
que la Vénitienne voulut faire ce cadeau à Mariette, 
à l'occasion du mariage de sa fille aînée, dont elle lui 
fait compliment. Dans une lettre du 5 février 1 746 % 
elle s'excuse, avec sa modestie ordinaire, de la mé- 
diocrité de ce tableau qui ne peut être, dit-elle, ni 
beau ni bon, et qui est indigne de lui être offert, 
bien qu'elle y ait employé toute sa bonne volonté; 
mais il doit savoir que souvent cela ne suffit pas. Elle 
prie donc Mariette de l'accepter avec indulgence : 
elle n'oublie pas non plus M me Dargenon, et lui an- 
nonce l'envoi d'un autre pastel représentant un jeune 
garçon. 

Trois ans plus tard, nous retrouvons une lettre 
de la Rosalba, du 23 août 1749 3 , bien différente de 
celles dont nous avons précédemment rendu compte. 
Les infirmités de la vieillesse étaient venues l'as- 
saillir : elle avait perdu la vue pendant plusieurs 
années ; affliction profonde pour tout le monde, mais 
plus difficile encore à supporter avec résignation 

• 

1 Bouchardon reçut 20,000 livres pour cette statue; voyez Ar- 
chives de Y art français, 1. 1, p. 462-164. 

* Boltari, t. IV, p. 479, n° cxxvn. 

* Idem, t. IV, p. 18^ , n° cxxviu. 
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par un artiste. La pauvre femme ne pouvait donner 
à Mariette une preuve plus touchante de son atta- 
chement, que de lui apprendre de sa propre main 
la cécité qui l'affligeait, et en même temps l'espoir 
qu'elle conservait de sa guérison. — « Vous avez su 
par notre ami commun, M. Zanetti, lui écrit-elle, 
que j'ai été privée de la vue pendant l'espacç de 
trois années; je vous apprends aujourd'hui de ma 
propre main que, grâce à la bonté divine, je l'ai re- 
couvrée. Je vois, mais comme on peut voir après 
l'abaissement des cataractes, je veux dire confusé- 
ment; et néanmoins, c'est un grand bien pour qui 
a éprouvé le cruel malheur de la cécité. Tant que 
j'ai été privée de la vue, je ne m'inquiétais de rien; 
et maintenant, je voudrais tout voir, et cela ne m'est 
pas encore permis, bien que la dernière opération 
ait été faite le 17 de mai (1749). J'éprouve peu de 
plaisir maintenant par le moyen des yeux, et je 
n'en espère pas beaucoup dans l'avenir : soyez donc 
assez bon pour faire en sorte que j'en éprouve par 
le moyen des oreilles. Faites-moi savoir comment 
vous vous portez, et comment vont les personnes 
que j'ai eu l'honneur de connaître, et rappelez-moi 
à leur souvenir. En particulier, assurez de mon 
inaltérable respect M. le comte de Caylus, pour 
lequel j'ai eu et j'aurai toujours de l'estime et de la 
vénération, comme j'ai pour vous la même estime 
et la même affection. » 

Malheureusement, l'amélioration que la Rosalba 
avait ressentie de l'opération de ses cataractes ne se 
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soutint pas, et elle ftit de nouveau frappée d'une 
coinpïètë cécité. Elle sôûtitit cette terrible affliction, 
bien qtre sans èsptiif 1 , âteC titie résignation parfaite. 
Ne pouvant pliiS écrire éîle-îtiénie, elle emprunta 
k main de sa éœùr ÀhgeH, fêmme d'Àntoitie Pelle- 
grini, pour remercier Mariette de l'envoi qu'il lui 
avait annoncé de Son ouvrage sur les pierres gra- 
vées : « M. Zanetti, lui disait-elle, le 2 jaiïvier 1750 \ 
iiï'à remis, il y a environ deux mois, Votre lettre du 
10 août dërîiier, qui m'est une nouvelle preuve de 
votre obligeance et de vôtre bonté. Plût à Dîeii que 
ifla vue fût dans l'état qtie vous crôjrëz : j'en suis 
entièrement privée, et je he Vois plus rien, Comme 
si j'étais plongée au milieu dé l'obscurité d'Unë nuit 
profonde. Songez ail regret que j'éprouverai de ne 
pouvoir examiner Votre beau livré! Ma sœur, lès 
siens et nos amisj qui Sont trés-ihipatients de le 
recevoir, en jdtiirbnt, et tnoi j'aurai seulement le 
plaisir d'écouter ce qu'ils ëti diront. 11 me sëriiblë 
déjà entendre leur approbation, et tous ces éloges 
que mérite une production de votre haute intelli- 
gence. Je ne saurais trop vous remercier de cet en- 
voi. J'oserai réclamer une autre faveur de vôtre 
bienveillance; de serait que vous voulussiez bien 
me donner le moyefi dé continuer, au moins en 
partie, notre correspondance. L'étendue de Vos 
connaissances fait honneur à votre nation, et je ne 
manquerai jamais l'occasion de publier votre mérite. 

1 Bottari, t. IV, p. 182, ri* cxxix. 
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P. S. — Je viens de recevoir le livre pour lequel 
je vous renouvelle iries vifs remerciements. * 

La Rosàlba vécut encore quelques années sans 
recouvrer la vue; elle s'éteignit à Venise, le 1 3 doût 
1757, à l'âge de qtiatré-vifagt-deux ans, âpres avoir 
été, dans le dernier siècle, la femftie artiste le plus 
en Vogue. Aussi, son biographe, le bon ctidiioine 
Vianelli, tefminé-t-il sa notice * sur la Rosalba, en 
citant à sa loimnge ces vers de Sâlvator Rosâ : 

« Furon le donne ancor ehiare in quest'arte....; 
a Ma che l' antiche in cio nessun rimembri 
a Poichè le nostre son più dotte*. » 

Nous avons dit que lés pierres gravées du Cabinet 
du Roi, dessinées par Bouchârdon pour son ami le 
comte de Caylus, avaient été données par ce dernier 
à Mariette; il y avait longtemps qu'il possédait ces 
dessins sans les avoir publiés. Mariette avait formé, 
dès sa jeunesse, le projet dé Composer une histoire 
de là gravure. Nul, mieux que lui, ne pouvait rtieuer 
à bonne fin une entreprise aussi difficile, puisqu'aUi 
traditions qu'il avait puiséëfc dans sa famille, il joi- 
gnait une connaissance profonde des œuvres des 
peintres et des graveurs. Le cadeau que lui avait 
fait le comte de CaylUs, Ses relation^ avec Bmi- 
chardon, la vOgUe qui s'attachait à la gravure en 
pierres fltoes, depuis que M mè de Poinpàdour avait 

1 Diario délia Rosàlbàj p. 405. 

1 Satire 3, sur la peinture. — «Les femmes, dans l'antiquité, se 
sont également distinguées dans cet art; mais je ne cite ici le nom 
d'aucune d'elles, parce que celles de notre temps sont plus célèbres. » 
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pris sous sa protection le graveur Guay, détermi- 
nèrent sans doute Mariette à commencer son his- 
toire de la gravure par un traité sur la gravure en 
pierres fines, art qui a précédé d'un grand nombre 
de siècles l'art de graver au burin, sur cuivre ou 
autrement. Il travailla pendant plusieurs années à 
cet ouvrage, et ne se décida à le publier qu'après y 
avoir été encouragé par les éloges de ses amis les 
plus compétents. Ce traité parut en 4 750, en deux 
volumes in-quarto, de l'imprimerie de l'auteur, avec 
des vignettes et un frontispice dédié à Louis XV, 
dessiné par Bouchardon et gravé par P. Soubeyran. 
Dans l'origine, Mariette voulait se borner à donner 
au public les seules pierres gravées du Cabinet du 
Roi, celles dont il possédait les dessins exécutés par 
Bouchardon. Mais ses amis se réunirent à l'exhorter, 
comme de concert, à pousser plus loin ses recherches ; 
aucun auteur n'ayant, jusqu'alors, traité la matière 
avec une certaine méthode, ni dans l'étendue con- 
venable. Mariette se soumit à leur décision, princi- 
palement due à l'influence du comte de Caylus : il 
forma donc un nouveau plan, et voici celui qu'il 
adopta. Nous en empruntons l'exposition à l'aver- 
tissement qui précède son traité. 

Il suit pas à pas l'origine et les progrès de la gra- 
vure chez les anciens; il examine l'usage qu'ils fai- 
saient des pierres gravées pour les sceaux et les 
cachets, les bagues et les anneaux, les bracelets, les 
agrafes et autres ornements, et il découvre, chemin 
faisant, à quel point ils en ont porté le goût, l'estime 
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et le prix. 11 s'attache ensuite à distinguer les diffé- 
rentes manières de graver des Grecs, des Romains 
et des autres anciens peuples, et à rendre cette diffé- 
rence palpable aux yeux des amateurs, en leur dé- 
voilant tout ce qui la caractérise; et ne se laissant 
toucher que par ce qui lui parait être véritablement 
beau, il n'hésite pas plus à marquer les incorrections 
de certaines parties d'ouvrages, admirables d'ail- 
leurs, qu'à en relever l'élégance et les finesses. 

De la manière de graver des anciens, Mariette 
passe à celle des modernes qui ont fait revivre cet 
art précieux : il les juge avec la même impartialité; 
et si ces derniers sont les seuls sur la vie et les ta- 
lents desquels il se soit un peu étendu, c'est qu'il 
n'a pas eu les mêmes secours, par rapport aux an- 
ciens artistes, dont on ne trouve communément que 
le nom dans l'histoire, ou sur les ouvrages mêmes 
qui sont sortis de leurs mains. 

Après avoir traité des articles si intéressants^ il 
était naturel que Mariette donnât une notice som- 
maire des diverses sortes de pierres fines, que les 
anciens et les modernes ont également employées 
pour servir de fond et de base à leurs gravures. 
Mais il n'en parle que relativement à son objet, 
sans s'engager dans des discussions physiques et 
d'histoire naturelle, qui n'étaient pas de son res- 
sort. 

II développe ensuite la pratique de l'art de graver 
sur ces pierres; il l'enseigne, en quelque sorte, par 
le soin qu'il prend de détailler tous les procédés 
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dû grayeur, et de Récrire Ja forme, la position et 
l'erpplpi des outils qui lui sout propres. 

Mariette explique aussi comment pu parvient à 
imiter, à contrefaire avec des verres de couleur pu 
^fijr.es sortes de pâtes, les véritables pierres grayées ; 
la manière d'en tirer des empreintes, pour ep former 
à peu de frais des suites nombreuses; aussi instruc- 
tives que les originaux pjêpies; pe dédaignant sur 
ce sujet riep de ce qui peut contribuer à l'exacte 
connaissance d'un art qui piérite d'êtpe approfondi. 

Le traité de Mariette est tepmipé par un catalogue, 
ou bibliothèque raisonnée de tout P e qui, jusqu'à la 
composition de son traité, avgit été éprit et publié sur 
les pierres gravées : traités généraux, descriptions 
de cabinets, recueils de grçynres, dissertations par- 
ticulières, livres ipépie où ce n'est que par occasion 
et conupe japcidepjtell,emept qu'il se trpuye des 
pierres gravées; rien n'est pmis. Il s'efforce de dpnr 
fier une idée précisg de ehaque ouvrage, de mjar- 
quer ce qu'il y a jde singulier, lps différeptps éditjpus 
qui eu ont ètf* faites, le succès qu'elles ont ey, les 
disputas qu'elles put quelquefois fait naître parmi 
les gens de lettres, le jugement que les $9y$nt$ en 
ORf porté : et s'il s'est permis de dire qu&si cp qu'il 
ep pensait , il a toujours cherché à le faire sans 
prçyeptjop. 

Tout le second volume est consacré à la représen- 
tation des plus belles pierres gravées en creux du 
Cabinet du Roi. 1} est précédé d'une notice historique 
très-intéressante sur cette célèbre collection, pptiçe 
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qui .contint toutes les singularité^ que Mariette avait 
apprises de divers ipérpcûres imprimés et manus- 
crits, ou d'une simple tradition, Mariette n'avait 
rien négligé pour la perfection des planches qui de- 
vaient représenter les pierre grgyàçs. Il Jes avait 
fait terminer avec çpitt par peu* des graveurs qu'il 
y avait pru lç plus propres, « Mais, ajoute-t-il, j'ai 
eu un prerpier avantage que je ne puis laisser igno- 
rer : M. Bqupljaitfpn s'pst offert de partager la gloire 
de cet ouvrage ayec moi, fit quoiqu'il u'fln eflt ce*r 
tainemeqt pas besojn pour augmenter s# réputation 
il a bien voulu y sacrifier uue pa#ie considérable 
d'uu temps précieux. J^'amour qu'# a ppur ces belles 
productions de l'antique, l'amitié dput il m'honore? 
et sa défèrent pour URP persomue 4? considération 
(le comte de JCaylps) qui a 4PRnj$ naissance à cet 
puvrage, l'ont engagé k deviner avec tout le soin et 
toute la précision (faut il est capable, lps sujets et 
une partie des têtes 1 et c'est sur ces beaux dessins 
que les planches ont été exécutées. Quagd je n'en 
avertirais pas, pu s'en apercevrait aisément. If a trop 
bien fait SPPtjr les beautés piquantes des gravures 
de l'anci^nue Créas, il s>u est rempli et il est arnyé 
que qujelques gravures d'une bonne invention, niais 
faibles pour l'exécution, ont quelquefois, j'ose le 
dire, gagné eptre ses maius ; quoique je puisse assu- 
rer avec Ja m&JW yérité, qu'il n'y eu a auçuue qjj il 
ne se soit montré extrêmement fidèle, et qu'il ue 
s'est jamais permis ni licence, ni innovation. Des 
négligences, qu'il 3 laissées subsister, et même des 
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incorrections qu'il aurait pu réparer, serviront de 
preuves aux attentions scrupuleuses qu'il a eues 
pour faire des portraits exacts et sur lesquels on 
pût compter. » 

Cet éloge donné à Bouchardon ne nous paraît pas 
complètement mérité. En examinant avec attention 
les gravures exécutées d'après ses dessins , on y re- 
marque souvent des contours arrondis et des lignes 
indécises, qui s'éloignent de la pureté, de la fermeté 
des gravures antiques. Le burin lui-môme n'est pas 
assez nettement accusé, et laisse quelquefois beau- 
coup à désirer. Néanmoins, l'œuvre de Bouchardon, 
malgré ces légers défauts, est remarquable. Quant 
au traité de Mariette, il pouvait être justement con- 
sidéré, à l'époque de sa publication, comme le plus 
méthodique et le plus complet sur la matière. Sans 
doute, la science des pierres gravées, considérée au 
point de vue historique, a fait, depuis un siècle, 
comme celle des médailles, de notables progrès : les 
grands ouvrages publiés en Allemagne, en Italie, en 
France et en Angleterre, ont laissé en arrière le traité 
de Mariette dont ils ont profité. Mais aucun de ces 
livres n'a pu égaler la sûreté de ses appréciations 
et la pureté exquise de son goût»; aucun d'eux, sur- 
tout, n'a su démontrer avec autant de raison et 
d'évidence la relation intime qui existe, au point de 
vue de l'art, entre l'étude des pierres gravées anti- 
ques et les chefs-d'œuvre de la sculpture que les 
Grecs et les Romains nous ont laissés. Enfin, aucun 
écrivain postérieur, que nous sachions, ne s'est oc- 
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cupé des artistes modernes, graveurs en pierres 
fines : et Ton doit savoir beaucoup de gré à Mariette 
d'avoir appelé l'attention des curieux et des connais- 
seurs sur ces artistes, qui n'ont pas moins contribué 
que les graveurs au burin à l'éclat de la renaissance. 

On ne saurait non plus trop louer Mariette d'avoir 
donné à la fin de son Traité un catalogue raisonné 
de tous les ouvrages dans lesquels il est question de 
pierres gravées. Ce travail a dû lui coûter beaucoup 
de temps et de recherches, et il serait à désirer qu'il 
fût complété jusqu'à nos jours. 

L'art de graver en pierres fines, beaucoup plus 
en honneur dans l'antiquité que chez les modernes, 
paraît s'être donné pour devise cette phrase de Sé- 
nèque : Magni artifiçis est, clausisse totum in exi- 
guo 1 . « C'est le propre d'un grand maître, de savoir 
tout renfermer dans un petit espace. » Aussi, lors- 
qu'on examine les chefs-d'œuvre de la gravure anti- 
que, on est étonné de la merveilleuse habileté des 
artistes grecs à rendre jusqu'aux plus petits détails, 
avec une pureté de dessin, une perfection d'effet 
tellement saisissante, qu'on a peine à comprendre 
comment ils ont pu parvenir à ce degré d'exécution. 
Mariette a raison dédire « qu'on n'exagère point, lors- 
qu'on dit que dans leurs plus petites pierres gravées, 
on trouve la même pureté de dessin, cette même 
élégance de proportions, cette naïveté dans les atti- 
tudes et les expressions, enfin les caractères sublimes 

1 Epist. 53. 
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qui mettent une si grande différence entre les pro- 
ductions de ces hommes rares, et ce que les autres 
sculpteurs anciens et modernes ont mis au jour de 
plus parfait ! . L'éclat et la diversité des couleurs des 
pierres fines ont quelque chose de bien séduisant : 
mais- ce plaisir n'est que pour les yeux, et ne doit 
point entrer en parallèle avec celui que fournit à l'es- 
prit le travail que l'art sait y mettre. Je ne vois que 
cela seul, sur les pierres gravées, qui soit digne 
d'affecter quelqu'un qui se pique d'avoir de l'éléva- 
tion, du goût et du sentiment. Heureux celui qui 
envisage ces précieux restes de l'antiquité avec de 
telles dispositions : ils seront pour lui la source 
d'une infinité de connaissances; ils perfectionneront 
son goût, et, sans qu'il s'en aperçoive, son imagina- 
tion se meublera des idées les plus nobles et les 
plus magnifiques. C'est ainsi que pensait André 
Sacchi, qui s'est fait admirer à Rome et par l'excel- 
lence de ses ouvrages 2 , et par la justesse de ses 
jugements : il ne cessait de recommander à ceux qui 
pratiquaient sous lui le dessin, de se nourrir conti- 
nuellement de la vue de ces rares chefs-d'œuvre. 11 
citait Raphaël, Michel-Ange, Jules Romain, Polydore 
de Caravage et les Garraches, qui n'avaient point 
cru qu il fût au-dessous d'eux d'étudier ces monu- 
ments de la savante antiquité. U aurait pu faire ra- 


* Traité de$ pierres gravées x t. 1, p. 55, 

* Notamment au palais Barberini ; ses compositions ont été gravées 
dans l'ouvrage intitulé : JEdes Barberianœ, Roraa, Mascardi, 4642, 
in-4. 
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marquer qu'Annibal Carrache a emprunté de deux 
pierres gravées antiques les pensées de deux de ses 
plus beaux tableaux du cabinet du palais Farnèse, à 
Rome. L'Hercule qui porte le ciel est une imitation 
d'une gravure antique qui est chez le roi. Le même 
héros se reposant de ses travaux, s'éloigne peu d'une 
cornaline qui a appartenu à Pulvius Ursinus, et que 
j'ai contemplée souvent chez M. Crozat. C'est préci- 
sément le même sujet, la même composition, la 
même intention de figure. Le Carrache en a transcrit 
jusqu'à cette admirable sentence qu'on y lit, et qu'un 
savant, qui était aussi versé qu'on le peut être dans 
la connaissance de la langue grecque, jugeait être 
antérieure à Platon. Elle est ainsi conçue : 

riovôç tou xoùoç qovxaÇecv amoç, 

ce qui signifie que « la source du bonheur et de la 
tranquillité est dans le travail i . » 

Mariette a bien raison de citer l'exemple des 
grands maîtres , pour démontrer que l'étude des 
pierres gravées est une des plus utiles et des plus 
intéressantes pour les peintres et les sculpteurs , et 
qu'elle doit procurer aux véritables connaisseurs une 
occupation aussi attachante qu'instructive 2 . 

Toutefois, il est fort éloigné de penser que les 
pierres gravées soient des ouvrages aussi sublimes 
que les admirables productions des anciens sculp- 
teurs. 11 reconnaît la distance qui les sépare, et ce- 

1 Traité des pierres gravées, t. I, p. 34-35. 
8 Voyez id., ibid., p. 70 et 80. 
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pendant , soit dans le petit, soit dans le grand , c'est 
toujours chez ces illustres artistes la même façon de 
dessiner et de composer, et les pierres gravées ont 
d'ailleurs des avantages que n'ont point les bas- 
reliefs et les statues. Ces avantages naissent de la 
matière même des pierres gravées et de la nature 
du travail. Comme cette matière est très-dure et que 
le travail est enfoncé (il n'est ici question que des 
gravures en creux), l'ouvrage est à l'abri de l'usure, 
et se trouve en même temps garanti d'un nombre 
infini d'autres accidents que les grands morceaux 
de sculpture en marbre n'ont que trop souvent 
éprouvés. C'est dans ces seuls petits monuments 
qu'on peut trouver les portraits fidèles des hommes 
illustres. Il est, eu outre, bien consolant de pouvoir 
imaginer que ces statues, ces groupes, et peut-être 
quelques-uns de ces bas-reliefs qui firent autrefois 
le sujet de l'admiration d'Athènes et de Rome, et 
qui sont l'objet de nos justes regrets, se retrouvent 
aujourd'hui sur ces pierres gravées ' . 

Malgré tous ces avantages que Mariette se plaît 
à énumérer, l'art du graveur en pierres fines est, de 
nos jours, presque complètement négligé. A quels 
motifs attribuer cette décadence ? Le principal nous 
parait être le grand nombre de pierres antiques et 
modernes en circulation, nombre plus que suffisant 
pour satisfaire le goût des amateurs , et qui laisse 
peu d'espoir aux artistes de placer leurs œuvres à 

1 Traité des pierres gravées, p. 36. 


r 


— 117 — 

des prix convenables, et en rapport avec le temps 
qu'il faut y employer. 11 n'est pas indifférent de 
faire remarquer que la gravure des pierres fines de- 
mande beaucoup de précautions, une main long- 
temps exercée, une vue perçante, un talent peu 
commun pour le dessin et la composition. Or, dans 
notre siècle, où l'art tend de plus en plus à se rap- 
procher de l'industrie en faisant vite, il faudrait une 
grande abnégation à un artiste, pour se résigner à 
travailler très-lentement, sans avoir beaucoup d'es- 
poir de voir ses ouvrages appréciés à leur juste 
valeur. Les habitudes de la société au milieu de la- 
quelle nous vivons ne rendent point indispensable, 
comme chez les anciens , l'usage des sceaux ou 
cachets gravés avec des attributs particuliers. D'ail- 
leurs, la gravure moderne en pierres fines ne peut 
guère qu'imiter les sujets antiques, en empruntant 
ses compositions à la fable , à la mythologie ou à 
l'histoire grecque et romaine. Mais les belles pierres 
antiques l'emporteront toujours sur les modernes , 
autant que le Laocoon et la Vénus de Milo l'emportent 
sur les productions de la statuaire de notre temps. 
Ce n'est pas à dire qu'un graveur en pierres fines, 
d'un génie véritablement supérieur, ne pourrait pas 
remettre cet art en honneur. Néanmoins , avec la 
direction actuelle de l'art, il paraît peu probable que 
cette gravure puisse beaucoup se relever. Si, dans le 
dernier siècle, elle a brillé encore d'un assez vif 
éclat, ce succès a tenu à des circonstances particu- 
lières, notamment à l'influence de M me de Pompa- 
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dour, qui avait pris cet art 60us sa protection, ainsi 
que nous l'exposerons plus tard. Quoi qu'il en soit, 
le traité de Mariette n'en restera pas moins un ou- 
vrage très-remarquable, écrit d'un style simple et 
clair, rempli d'une véritable science sans pédan~ 
tisme, et dont la lecture est aussi instructive qu'at- 
tachante. 

La publication de cet ouvrage valut à Mariette, 
le 1 9 décembre 1 750, son admission comme associé 
libre à l'Académie royale de peinture. C'était un 
acheminement au titre de membre amateur , qu'il 
obtint le 31 octobre 1767, plus de trente-cinq ans 
après son ami, le comte de Caylus, qui avait été 
admis le 24 novembre 1731. 

Le Traité des pierres gravées souleva plus d'une 
critique. Le docteur Pietro Giulianelli, de Livourne, 
attaqua l'ouvrage de Mariette dans un livre intitulé : 
Memorie degli intagliatori moderni di piètre dure, 
cammei et gioifiK On peut supposer, d'après quel* 
ques expressions de la réponse de Mariette, que 
Giulianelli avait agi sous l'inspiration du baron de 
Stosch, auteur de l'ouvrage : Gemmœ antiquœ cœlatw 2 . 
Quoi qu'il en soit, il paraît que le docteur avait dé- 
passé, dans sa critique, les bornes de la politesse. 
C'est ce que reconnaît l'impartial Bottari 8 . Mariette 
répondit avec dignité, se justifiant facilement des 

1 Livorno, 4753, in-4. 
* Amsterdam, 1724, in-f°, fig. 

8 Dans une note mise au bas de la réponse de Mariette à Giu- 
lianelli, t. VI, p. 248, ^ LII . 
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torts et des erreurs qu'on lui reprochait sans fon- 
dement. Giulianelli l'avait accusé d'abord d'avoir 
copié tout son traité dans les livres publiés avant le 
sien. Mariette n'a pas de peine à démontrer que, 
lorsqu'il s'agit de faits, il n'est pas possible d'en 
inventer de nouveaux. 11 affirme d'ailleurs avoir cité 
très-exactement les auteurs auxquels il aurait fait 
des emprunts , et cette affirmation ressort surabon- 
damment des nombreuses notes mises au bas des 
pages de son traité* notes que chaque lecteur peut 
facilement vérifier. Il paraît que Giulianelli avait 
traduit très-imparfaitement plusieurs passages du 
Traité des pierres gravées > et que, n'ayant pas bien 
compris le texte» il avait fait des contre-sens. Mariette 
les relève avec modération, faisant observer simple- 
ment que c'est chose rare qu'un étranger connaisse 
à fond le génie d'une langue qui n'est pas sa langue 
natale. Mariette persiste, et avec beaucoup de raison, 
dans l'opinion par lui étnise, et signalée comme une 
erreur par le critique, qui attribue aux Grecs d'avoir 
appris aux Florentins l'art de travailler les pierres 
fines, comme ils leur avaient appris également l'art 
de la peinture, du temps de Cimabué. 11 se disculpe 
de n'avoir pu parler de tous les graveurs contempo- 
rains en pierres fines, faute d'avoir reçu les rensei- 
gnements qu'il avait demandés dans toutes les parties 
de l'Europe; et il repousse le reproche d'avoir voulu 
élever les graveurs français, et particulièrement Guay 
et Barier, aux dépens des autres. 11 ajoute : « Je ne 
puis m'imaginer que vous ayez trouvé mon ouvrage 
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aussi mauvais que vous voulez le faire croire, puis- 
que vous vous êtes donné la peine de le traduire ; 
fatigue ennuyeuse et désagréable, surtout pour un 
homme de talent tel que vous. Je comprends, mon- 
sieur, qu'étant appelé à des occupations plus distin- 
guées, celle-ci ait dû vous coûter beaucoup, et je sais 
également que vous y avez été, jusqu'à un certain 
point, entraîné par force. Je n'ignore pas les noms 
de ceux qui ont voulu vous faire entrer en campa- 
gne contre moi. Le baron Stosch est probablement 
du nombre; mais ce procédé ne changera rien à 
l'estime que j'ai pour lui : les plus grands hommes 
ont des faiblesses, et une des siennes est de trouver 
qu'il n'est pas assez loué dans le compte que j'ai 
rendu de son livre sur les pierres gravées. Puisque 
vous êtes lié avec M. le chevalier Gori, gardien des 
médailles du grand-duc, faites-moi le plaisir de lui 
dire combien j'ai été sensible à l'honneur qu'il m'a 
fait de parler de moi honorablement, dans la préface 
de son livre sur les pierres précieuses astrifères ! . » 
Enfin, Mariette termine sa lettre en rectifiant une 
erreur commise par Giulianelli, par suite de l'igno- 
rance où il était de l'importance des charges qu'on 
pouvait acheter alors à la cour de France. Mariette 
avait quitté le commerce vers 1751 *, pour se livrer 

1 Thésaurus gemmarum astriferarum, publié à Florence, en 4750, 
avec des observalions de Passeri. 

* Ce fait est attesté par la chronologie historique de MM. les curés 
de Saiut-Benoît, paroisse de la famille Mariette, depuis 4484 jus-' 
jusqu'en 4752.— Paris, Guillaume Desprez, 4752, in-42, p. 77, 
2 e partie. 
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tout entier à l'étude des arts et à la recherche des 
estampes et des dessins. En se retirant des af- 
faires, il avait acheté une charge de contrôleur de 
la grande chancellerie et de secrétaire du roi, titres 
qui étaient, avant 1 789, un acheminement à la no- 
blesse , et que les bourgeois de Paris , restés vilains 
et railleurs de tout temps f appelaient plaisamment 
une savonnette à vilain. Le docteur toscan , peu au 
fait des usages de la France, avait pris ces titres pour 
une récompense accordée à Mariette à la suite de 
la publication de son Traité des pierres gravées. Ma- 
riette prend la peine de lui apprendre que ces sortes 
de distinction s'accordaient alors en France à toute 
personne jouissant d'une bonne réputation , et qui 
était en état de les payer. 11 l'engage donc à ne pas 
se laisser effrayer ni tromper par le titre pompeux 
qui accompagne son nom. « Et s'il vous reste, 
ajoute-t-il, quelque déplaisir de m'avoir offensé, 
j'ose même dire outragé, que ce soit uniquement 
parce que je ne l'ai nullement mérité. » 

Le succès du Traité de Mariette détermina un ar- 
tiste en pierres fines, Laurent Natter, à publier en 
Angleterre un ouvrage composé en français et inti- 
tulé : Traité de la méthode antique de graver en pierres 
fines, comparée avec la moderne et eoopliquée en diverses 
planches * . 

Dans ce livre, Laurent Natter nous apprend lui- 
môme qu'il est né à Biberach, en Souabe ; il ne dit 

1 Londres, de l'imprimerie de J. Haberkorn et C ie , 1754, grand 
in-4° oblong, avec frontispice — dédicace au prince de Galles. 
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pas en quelle année. Il exerça dans cette ville la pro- 
fession de metteur en œuvre ou de joaillier pendant 
six ans. De là il se rendit eu Suisse, où il travailla 
presque aussi longtemps. Il fit ensuite un voyage à 
Venise; et c'est dans cette ville qu'il abandonna son 
premier état , pour s'adonner entièrement à graver 
en pierres fines. D'Italie, il vint en Angleterre, et 
se rendit ensuite, avec Marc Tuscher, autre gra- 
veur 1 , en Danemarck, en Suède et à Saint-Péters- 
bourg. 11 revint se fixer en Angleterre, où il a gravé 
un grand nombre de pierres 3 . La lecture de l'ou- 
vrage de Mariette excita chez Natter un sentiment 
de jalousie bien pardonnable. Mariette loue beau- 
coup le talent de Jacques Guay, graveur français, 
qu'il élève bien au-dessus de ses contemporains ; il 
nous serait impossible de dire si cette préférence 
était due à l'amitié de Mariette pour son compatriote, 
ou si, réellement, elle s'appuyait sur des preuves ré- 
sultant de la comparaison des œuvres des divers 
graveurs en pierres fines alors en réputation, tant 
en France qu'à l'étranger. Quant à nous, n'ayant 
vu aucune des œuvres de ces graveurs étrangers, 
nous devons nous abstenir d'émettre ici aucune opi- 
nion. Mais nous comprenons sans peine que ces ar- 
tistes devaient se trouver, en quelque sorte, humiliés 
du rang inférieur dans lequel Mariette les avait 
placés. D'ailleurs, faute de renseignements suffi- 
sants , l'auteur du Traité des pierres gravées avait 

1 Voyez sur cet artiste, le Traité de Mariette, 1. 1, p. 444. 
« Traité de Natter, XXXI. 
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commis plus d'une erreur; attribuant aux uus les 
œuvres des autres, par conséquent distribuant à tort 
les éloges et les critiques. Voici ce qu'il avait dit de 
Natter * : « Dois-je parler de Marc Tuscher et de 
Laurent Natter, l'un et l'autre de Nuremberg, qui 
travaillaient à Rome il y a quelques années» et dont 
le dernier y a même paru avec éclat ? On vante beau- 
coup la copie qu'il a faite en petit de la tête de Julia, 
fille de Titus, dont l'original, gravé par Évodus, est 
dans le trésor de l'abbaye royale de Saint-Denis, en 
France. Mais il me semble qu'on doit faire encore 
plus de cas du portrait du cardinal Alexandre Albani, 
qu'il a gravé, puisqu'il n'en partage la gloire avec 
personne, et que, d'ailleurs, c'est un morceau qui, 
en quelque temps que ce soit, méritera d'être re- 
gardé comme une très-belle chose. (Il y a écrit en 
grec NATTEP EIIOIEI). M. l'abbé de Rothelin avait 
apporté de Rome une tête de jeune homme, gravée 
sur une améthyste, et je sais que cette gravure était 
fort estimée en Italie. Je conviens aussi qu'elle est 
exécutée avec soin ; mais, comme la propreté dans 
le travail n'est pas ce qui me touche le plus, j'avoue 
que je la priserais davantage si le graveur, un peu 
moins froid, avait mis plus de légèreté dans sa 
touche et plus de finesse dans son dessin. Cela 
n'empêche pas cependant qu'on ne doive le regret- 
ter, s'il est vrai, ce qu'on m'a dit, qu'il soit passé 
d'Angleterre en Perse, attiré par Thamas-Kouli-Kan ; 

1 T. I, p. 445. 
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car c'est un artiste de moins, et l'on ne répare pas 
aisément la perte d'un homme qui se distingue ou 
qui commence même à se signaler dans son talent. » 

Cette appréciation faite par Mariette du talent de 
Natter était, on le voit, plutôt bienveillante qu'hos- 
tile. Mais ce passage renferme des erreurs que Natter 
s'empressa de relever dans son livre; il supposait 
que Mariette avait eu l'intention de dénigrer ses 
œuvres, pour exalter, outre mesure, celles de Guay, 
son compatriote et son ami. Mariette tint à honneur 
de se disculper de ces reproches : il le fit avec con- 
venance, même avec dignité; et sa lettre à Natter, 
du 5 mai 1755, porte l'empreinte d'une franchise 
et d'une bonne foi remarquables 1 . 

« J'ai reçu, écrit Mariette, le livre que vous venez 
de publier; et je l'ai lu sur-le-champ, avec cette 
avidité que fait naître en nous le désir de s'instruire. 
J'ai éprouvé la satisfaction de voir que nous ne dif- 
férons pas de sentiment, en ce qui concerne la pra- 
tique de graver les pierres fines, laquelle, dans tous 
les temps, a toujours été constamment la même. 
Vous êtes persuadé, comme moi, que les outils dont 
se servent les graveurs modernes sont semblables 
à ceux avec lesquels travaillaient les anciens artistes 
grecs et romains. Vous confirmez ce que j'avais dit 
avant vous, dans mon Traité des pierres gravies, et 
vous lui donnez une nouvelle force, en produisant 
le témoignage de votre expérience ; de telle sorte 

1 Bottari, t. VI, n° lui, p. 259. 
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qu'il n'y a plus moyen d'en douter. Je n'ai pas été 
moins satisfait de voir que, dans tout le surplus de 
ce qui dépend de ce bel art, nos opinions sont, en 
général, assez d'accord sur beaucoup de points. Si 
vous aviez pu lire mon livre sans le secours d'un in- 
terprète, vous auriez été certainement plus convaincu 
de cet accord que vous ne me semblez l'être. 11 est à 
regretter que la langue française ne soit pas votre 
langue natale. Il a pu encore arriver que vous vous 
en soyez rapporté à des personnes peu pratiques de 
Fart, qui ne vous auront pas expliqué assez fidèle- 
ment le sens de ce que j'avais écrit. Elles auront 
fait entendre que je ne faisais pas tout le cas que je 
devais des graveurs modernes, et de vous, en par- 
ticulier; et sur cela, j'ose dire qu'elles vous ont 
trompé, parce que je connais bien tout votre mérite. 
Et s'il vous semble que je me suis peu étendu sur 
votre biographie et sur vos œuvres, vous devez être 
persuadé que cela tient uniquement au manque de 
documents. J'ai fait toutes les diligences pour me les 
procurer ; mais toutes mes recherches sont restées 
inutiles. Lorsque je composais mon ouvrage, vous 
habitiez un pays où vous étiez, pour ainsi dire, perdu ; 
puisqu'alors vous vous trouviez en Russie. J'ai cru 
ne pouvoir mieux faire que de m'en rapporter à des 
personnes que l'on croyait le mieux informées, et 
dont quelques-unes se vantaient d'être vos amis. Ce 
sont elles qui m'ont induit en erreur sur le lieu de 
votre naissance, que vous me dites être Biberach, en 
Souabe, et non pas Nuremberg, ainsi que je l'ai écrit. 
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Ce sont elles qui vous ont fait faire un voyage idéal 
en Perse. Mais, bien que je Taie avancé, sur la foi de 
leurs allégations, vous devez remarquer que j'ai mis 
ce fait en doute, et que je n'ai pas osé l'affirmer. J'ai 
affirmé plus hardiment que la téted'un jeune homme, 
gravée sur une améthyste, était votre œuvre, bien 
que vous ne vouliez pas la reconnaître. Mais je puis 
vous répéter, avec vérité, que cette gravure est bien 
votre ouvrage. M. l'abbé de Rothelin Ta rapportée 
d'Italie, et sur la pierre se trouve votre nom gravé 
en toutes lettres. Si vous en doutez encore, je suis 
en mesure de vous en présenter une empreinte, 
parce que cet abbé légua cette pierre, à sa mort, à 
l'un de ses amis, qui devrait l'avoir encore, s'il ne 
venait pas de s'en défaire. J'ai seulement eu tort de 
ne pas avoir fait observer, dans le jugement que j'ai 
porté de cette pierre gravée, que c'était une œuvre 
de votre jeunesse. Je reconnais que j'ai eu tort en un 
autre point, mais bien involontairement, c'est de 
n'avoir eu aucune connaissance de beaucoup d'autres 
de vos gravures. Je les aurais décrites, et je ne 
doute pas qu'elles n'eussent mérité le môme tribut 
d'éloges que celui que j'ai donné aux pierres gravées 
par Sirleti et Costanzi. Ces artistes ne sont pas mes 
compatriotes, et je n'ai aucune liaison avec le der- 
nier : d'où vous devez conclure que ni l'amitié, ni 
l'amour de la patrie ne sont capables de m'aveugler, 
ainsi que vous voudriez me le persuader. Je ne me 
repens pas d'avoir loué M. Guay : vous avouez vous- 
même qu'il le mérite. Mais il ne m'arrivera jamais 
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de placer eet artiste ni aucun autre Français au-des- 
sus de ceux qui, dans la même carrière, auront plus 
de talent que lui. Je n'ai nullement prétendu vous 
faire un reproche d'avoir mis le nom d'un ancien 
Grec sur vos gravures. C'est le chevalier Vettori qui, 
dans sa Dissertation sur l'art de graver en pierres 
fines , publiée à Rome ces années dernières, vous a 
le premier accusé de cela, et c'est à lui que vous de- 
vez adresser vos doléances, et non à moi, qui n'ai 
fait que rapporter ce qu'il a dit, étant obligé de pré- 
senter une analyse exacte de sou livre. Au surplus, 
je ne vois pas en quoi cela pourrait vous nuire. Je 
regarde comme inutile la justification que je pourrais 
faire de la proposition que vous combattez, et qui 
tend à prouver que les graveurs qui ont donné le 
moins de relief à leurs ouvrages ont mieux compris 
l'esprit de leur art que ceux qui ont gravé plus pro- 
fondément. Vous me paraissez résolu à soutenir 
l'opinion contraire à la mietine. Il peut se faire que 
vous ayez raison ; mais, tant que j'aurai de mon côté 
l'illustre Dioscorides, qui, de votre propre aveu, a 
constamment pratiqué la manière de graver à la- 
quelle je donne la préférence, j'aurai beaucoup de 

peine à changer d'opinion Je ne serais pas entré, 

en vous écrivant, dans tous ces détails, si je ne dési- 
rais pas vous amener à avoir de moi une opinion 
plus juste et plus raisonnable; opinion que vous au- 
riez eue, sans difficulté, pour peu que j'eusse eu 
l'avantage d'être connu de vous plus particulière- 
ment. Si j'avais eu cet honneur, vous ne m'auriez 
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pas attribué, ainsi que vous le faites, un ton de hau- 
teur et presque d'arrogance qui ne m'appartient pas, 
et même que je déteste. Je ne puis m'empêcher de 
vous faire savoir que j'ai été fort étonné de ce re- 
proche; et soyez certain que personne, ici, ne sera 
de votre avis, parce que j'ai donné de telles preuves 
du contraire, que je jouis en toute sûreté de la 
réputation bien établie d'être d'un caractère tout 
opposé. Je désire grandement que vous ayez sur ce 
point une meilleure opinion de moi, n'ayant rien 
tant à cœur que d'obtenir une place dans votre 
estime, etc. » 

Natter fut complètement désarmé par ces expli- 
cations : convaincu que l'auteur du Traité des pierres 
gravées n'avait pas eu l'intention de dénigrer son 
talent, il lui répondit en ces termes ! : « Londres, 
le 26 mai 1755. — Si je n'avais été passer plusieurs 
jours à la campagne, je n'aurais pas manqué dé ré- 
pondre plus tôt à l'obligeante lettre dont vous avez 
bien voulu m'honorer. J'avais lu par moi-même 
votre excellent ouvrage, parce que je comprends 
très-bien votre langue, quoique je ne sois pas en 
état de l'écrire correctement; et si j'ai mal saisi 
votre pensée dans quelques passages, je l'ai par- 
faitement entendue dans d'autres; tellement, que 
j'ai conçu de votre livre une très-grande estime, et 
que je désire vivement avoir l'occasion de vous con- 
naître plus particulièrement. Vous avez été le pre- 

1 Bottari, t. VI, p. 365. 
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mier à me la présenter, et j'apprécie tout le prix 
d'un procédé aussi poli qu'obligeant. Soyez per- 
suadé que j'entretiendrai avec soin une correspon- 
dance aussi précieuse, et que je chercherai tous les 
moyens de vous témoigner combien je vous suis 
attaché. Permettez-moi de nouveau de vous assurer 
que l'améthyste que vous m'attribuez n'est pas une 
œuvre de mes mains, puisqu'il y a trente ans qu'elle 
est connue, et qu'il n'y en a pas encore vingt-cinq 
que je me suis mis à graver les pierres fines. Néan- 
moins, je serais curieux d'en voir l'empreinte, et 
vous m'obligerez beaucoup si vous voulez me l'en- 
voyer. Je ne comprends pas comment cette gravure 
pourrait être de moi, ayant été faite à cette époque, 
et ne se trouvant pas sur la liste de toutes mes gra- 
vures, liste que je conserve scrupuleusement. Pen- 
dant mon séjour à Rome, je me suis perfectionné 
dans mon art plus encore que je n'avais espéré. C'est 
pour cela que le cardinal Alexandre Àlbani m'a 
donné plus d'une fois des certificats de sa haute 
approbation, très-flatteurs pour moi. J'ai eu bien 
des obstacles à surmonter de la part de nos graveurs 
contemporains, en différents pays, et il ne me res- 
tait plus que la France à visiter pour obtenir d'y 
être apprécié comme je le suis en Angleterre. Mais 
les circonstances dans lesquelles je me trouve m'ont, 
jusqu'à présent, privé de cet avantage dont je ne 
perds pas l'espoir pour toujours. Je regarde M. Guay 
comme très-heureux : il est encouragé par les ré- 
compenses de son roi, il est aidé, pour le dessin, du 
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secours du fameux Bouchardon, et, de plus, il a 
votre approbation. Avec de tels amis et avec une 
protection si glorieuse, il peut, sans aucun doute, 
employer tout son génie, donner un libre essor à 
son talent, et s'avancer à grands pas vers la per- 
fection. Je suis privé de tous ces avantages, et je me 
trouve obligé de me pousser en avant par moi- 
même, à force d'industrie et de travail. Je gagne à 
peine de quoi vivre, et j'acquiers difficilement un 
peu de réputation. J'ai toujours refusé d'accepter 
une place dans une cour, bien que les occasions 
m'aient été offertes plus d'une fois, par la raison 
que j'ai craint de gêner ma liberté d'action et de 
lui porter préjudice. Du reste, monsieur, vous trou- 
verez ci-jointe l'empreinte d'une excellente pierre 
gravée grecque, que je viens d'acquérir pour cin- 
quante livres sterling. C'est la Galliroé, sur corna- 
line; je la juge d'une grande beauté, mais trop chère 
pour ce pays, dans lequel personne ne l'a voulue 
à ce prix. Pour moi, piqué de voir le peu d'estime 
que l'on faisait des choses antiques de cette beauté, 
j'ai eu le courage d'en orner mon cabinet. Plus je 
la considère et plus je la trouve admirable. Le grand 
artiste qui l'a gravée a voulu enrichir cette figure 
d'une draperie extrêmement délicate, et remplir 
toute la pierre de cette espèce de voile, de telle sorte 
qu'il étonne et qu'il enchante les connaisseurs. Je 
ne doute pas que vous n'en portiez le même juge- 
ment. Gomme je suis sur le point de faire un petit 
voyage en Allemagne, pour me remettre entière- 
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ment d'une longue maladie de laquelle je suis a 
peine rétabli, je ne pourrai, d'ici à quelque temps, 
avoir le plaisir de vous écrire ; mais aussitôt après 
mon retour ici, mon intention sera, monsieur, de 
renouveler notre correspondance, et dévoua attester 
que rien ne se peut ajouter à la parfaite estime que 
j'ai pour vous. » 

Nous avons rapporté en entier cette correspon- 
dance pour faire connaître Natter, graveur sur 
pierres fines presque ignoré en France, dont le livre 
est devenu assez rare> et dont les œuvres sont au- 
jourd'hui fort difficiles à rencontrer. Son ouvrage 
mérite d'être lu; on y trouve l'indication des prin- 
cipaux amateurs de pierres gravées de la première 
moitié du dernier siècle, et d'autres notions cu- 
rieuses sur un art qui tend de jour en jour à perdre 
de son importance. 

Le graveur français Guay qui excitait l'envie de 
Natter, moins favorisé de la fortune, mérite de fixer 
notre attention. Né à Marseille, ou il exerçait la 
profession de joaillier, Jacques Guay ne songea à 
devenir graveur que, lorsque étant à Paris et y ayant 
reçu d'utiles leçons du peintre Boucher, il se sentit 
appelé à ce bel art. La vue des pierres gravées de 
Grozat acheva de l'y déterminer. Après quelques 
essais, il entreprit, en 1742, le voyage d'Italie. A 
Florence, il examina avec attention les pierres gra- 
vées du grand-duc. 11 vint à Rome, où le roi lui 
avait accordé un logement dans le palais de l'Aca- 
démie ; et, mettant les moments à profit, il partagea 
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son temps de façon qu'il en donnait une partie à 
visiter les cabinets, et qu'il employait l'autre à tra- 
vailler. 11 y copia quelques têtes antiques, et grava 
sur une cornaline une belle tête d'Antinous. Rentré 
en France, il grava des portraits qui le mirent en 
vogue, entre autres celui de Crébillon le tragique 
qui, selon Mariette, est parlant. Des enfants, des 
figures de femmes, qu'il a gravés, sont remplis de 
grâce. Mais ce qui met le comble à sa réputation, 
c'est la gravure, sur une cornaline, du triomphe 
de Fontenoy, d'après un dessin de Bouchardon. 
Louis XV lui accorda le titre de son graveur en 
pierres fines, qu'avait Barrier, et le logement que 
cç dernier occupait aux galeries du Louvre. En tin, 
l'Académie de peinture et de sculpture, souscrivant 
au choix du monarque, l'admit au nombre de ses 
membres, le 30 mars 1748 1 . Il grava pour son mor- 
ceau de réception, selon l'usage alors imposé à tout 
membre nouvellement admis, « le Génie du Dessin, 
à qui Apollon fait part de ses lauriers; » ou, pour 
parler un langage moins allégorique et plus facile- 
ment intelligible aujourd'hui, « le roi Louis XV qui 
fait à l'Académie l'honneur de s'en déclarer le Pro- 
tecteur (le 2 décembre 1747); événement qui, dans 
l'ordre des ouvrages de M. Guay, est placé entre le 
triomphe de Fontenoy et la victoire de Lawfeld . Cette 
dernière gravure, ajoute Mariette 2 , a été très-bien 
reçue, et elle nous laisse envisager une histoire du 

1 Traité des pierres gravées, 1. 1, p. U9. 
* Idem, t6tW.,p. 453. 


— 133 — 

roi en pierres gravées, qui deviendra la chose du 
monde la plus neuve et la plus intéressante. » 

L'idée de faire graver sur pierres fines les princi- 
paux événements du règne de Louis XV appartient 
à M me de Pompadour. Dans un ouvrage spécialement 
consacré à l'histoire des amateurs français, c'est-à- 
dire des personnages qui ont, en France, exercé le 
plus d'influence sur les arts et sur les artistes, une 
notice sur M me de Pompadour doit nécessairement 
trouver sa place; car, en étudiant l'histoire de l'art 
pendant le dernier siècle, il est impossible de ne pas 
être frappé du rôle considérable que cette femme 
célèbre y a joué, non-seulement comme amie et 
protectrice des artistes les plus remarquables de 
cette époque; mais encore comme ayant fixé, par 
son goût, la direction de l'art lui-même en France 
et dans les pays étrangers. 

On sait que Jeanne-Antoinette Poisson naquit à 
Paris en 1720. Sa mère, femme d'un employé dans 
l'administration des vivres, qui, dit-on, s'était com- 
promis par des malversations, lui fit donner l'édu- 
cation la plus brillante, déclarant dès" l'enfance de 
sa fille, remarquable déjà par son esprit et sa grâce, 
« qu'un roi seul était digne d'elle. » En attendant 
qu'elle pût réaliser cette ambitieuse prétention, 
M me Poisson maria sa fille avec M. Lenormant d'É- 
tioles, neveu du fermier général Lenormant de 
Tournehem. Peu de temps après ce mariage, M me d'E- 
tioles, ayant eu l'art de plaire à Louis XV, fut appelée 
à succéder à M mc de Châteauroux, en qualité de mal- 


— 134 — 

tresse en titre du roi de France. C'était en 1745, 
Tannée de la bataille de Fontenoy ; elle sut conserver 
sa faveur jusqu'à sa mort, arrivée le 15 avril 1764, 
c'est-à-dire pendant près de vingt années. Durant 
ce long espace de temps, l'administration intérieure 
de la France, sa politique extérieure, la paix, la 
guerre, les parlements, les jansénistes, les jésuites, 
tout, en un mot, fut soumis au pouvoir de cette 
femme célèbre, que ses amis et ses flatteurs ont 
élevée jusqu'aux nues, et que ses détracteurs ont 
accuséede tous les vices et rendue responsable de tous 
les malheurs de la France. Nous n'avons point à la 
considérer ici au point de vue politique, et nous vou- 
lons jeter un voile sur la honte de sa conduite privée, 
et sur les moyens qu'elle sut employer pour conser- 
ver, sur l'esprit faible et indécis du monarque, bien 
plus que sur son cœur, un pouvoir non partagé. 
Mais tout en faisant la part du blâme le plus sévère 
et le plus justement mérité, pour une dissolution 
publique de mœurs sans exemple, il est impossible 
de ne pas reconnaître que M me de Pompadour était 
douée d'un esprit des plus brillants et d'un goût des 
plus vifs pour les arts, qu'elle aimait et cultivait elle- 
même, non sans talent. Obligée d'inventer tous les 
jours de nouveaux moyens pour distraire Louis XV, 
l'homme le plus ennuyé de son royaume, elle con- 
çut, dès les premiers moments de sa faveur, l'idée de 
fixer sur des pierres précieuses, par la gravure, le 
souvenir des principaux événements du règne de 
son royal amant. Elle fit choix de quelques artistes, 
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les plu& renommés, pour exécuter ce projet, de con- 
cert avec elle, et, pour ainsi dire, sous sa direction. 
Les peintres Boucher et Vien, le sculpteur Bouchar- 
don, devaient composer les dessins ; le graveur Guay 
était chargé de les graver sur pierres fines. La mar- 
quise s'était réservé de reproduire l'œuvre de Guay 
soit à l' eau-forte, soit au burin. 

Elle commença ce travail très -curieux par un 
portrait de Louis XV, d'après une sardoine-onyx 
de trois couleurs, gravée par Guay. Le roi, en em- 
pereur romain, est placé au milieu d'un médaillon 
entouré de lauriers. M me de Pompadour a gravé ce 
médaillon à F eau-forte retouchée au burin ; et pour 
qu'on n'en doute pas, elle a écrit au bas, comme 
dans toutes les autres gravures de sa main : Pompa- 
dour sculpsit. 

Elle grava ensuite le Triomphe de Fontenoy, 
d'après le dessin de fiouchardon , gravé par Guay, 
sur une cornaline. On y voit Louis XV, en empe- 
reur romain, debout sur un char antique traîné 
par quatre chevaux de front : il est couronné par une 
Victoire ailée qui plane dans les airs, tenant une 
palme dans sa main droite : à la gauche du roi, se 
tient le Dauphin vêtu à l'antique; allusion à la pré- 
sence du jeune prince sur le champ de bataille de 
Fontenoy, où le roi voulut l'armer chevalier de pied 
en cap, comme François I er l'avait été la veille de la 
bataille de Marignan. Une pareille composition ne 
pouvait manquer de plaire extrêmement à Louis XV : 
elle lui rappelait la gloire qu'il s'était acquise en 
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» 

commandant en personne, sous la direction du ma- 
réchal de Saxe, l'armée victorieuse des Anglais; il y 
retrouvait les traits de son fils, et la vue de la gra- 
vure lui rappelait le talent délicat d'une femme qui 
lui était alors très-chère. 

Au point de vue de l'art, on peut louer dans cette 
gravure la disposition générale, conçue dans le goût 
antique, et qui rappelle bien les bas-reliefs de l'arc 
de Constantin et de la colonne Trajane, ainsi que le 
Bige antique du Vatican. Mais l'exécution n'a rien 
du style des graveurs de l'antiquité, soit grecs, soit 
même romains. Le dessin est de cette forme arron- 
die, qui avait tout envahi à cette époque, sous l'in- 
fluence de Boucher et de Bouchardon. Les contours 
sont lourds; Louis XV et son fils paraissent épais et 
courts, et la Victoire ailée laisse aussi à désirer. 
Quant à l'eau-forte de M me de Pompadour, qui est 
légèrement retouchée au burin, elle annonce une 
pointe très-fine, une main délicate et un véritable 
talent. 

Pour faire sans doute sa cour au roi et à la mar- 
quise, Mariette # placé le Triomphe de Fontenoy au 
milieu du titre de son Traité des pierres gravées, 
dans un médaillon formé de guirlandes de lauriers, 
au-dessous de deux têtes, l'une d'Alexandre, d'après 
Pyrgotèle, l'autre d'Auguste, d'après Dioscorides; 
pour montrer sans doute que la gravure de Guay 
pouvait rivaliser avec ces chefs-d'œuvre de la gra- 
vure antique. C'est là une de ces illusions excusa- 
bles de la part d'un ami, mais que la postérité, désin- 


— 137 — 

téressée dans ses jugements, ne saurait pas admettre. 

Après le Triomphe de Fontenoy, la marquise fit 
successivement graver par Guay, et reproduisit elle- 
même à l'eau- forte, la Victoire de Lawfeld, les Pré- 
liminaires de la paix de 1748, la Naissance du duc 
de Bourgogne, le Vœu de la France pour le rétablis- 
sement de la santé du Dauphin ; Apollon-Louis XV, 
couronnant le Génie de la peinture et de la sculpture ; 
Minerve, c'est-à-dire M™ de Pompadour elle-même, 
bienfaitrice et protectrice de la gravure; le cachet 
du roi, 1753; l'Alliance de la France et de l'Au- 
triche) 1 756 j le Génie de la France, 1 octobre 1 758 ; 
la Victoire de Lutzelberg, le 10 octobre 1758 â . 

Ou voit, par cette dernière date, que M me de Pom- 
padour cultiva Fart de la gravure à r eau-forte pen- 
dant presque toute la durée de sa faveur. Elle est 
louable d'avoir su occuper ses loisirs à des distrac- 
tions aussi sérieuses : tant de femmes, dans sa posi - 
tion, n'ont trouvé d'autre emploi à leur temps, que 
des futilités, des médisances et des bigotteries ! 

On raconte que Voltaire, alors dans son intimité, 
étant venu lui faire visite sans être annoncé, et 
l'ayant trouvée dessinant une tête, improvisa ce 
quatrain : 

Pompadour, ton crayon divin 
Devrait dessiner ton visage ; 
Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 

1 Voyez à l'appendice le catalogue de l'œuvre de M** de Pom- 
padour. 
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Mais Voltaire qui, plus tard, traita la marquise d'un 
tout autre ton, faisait ici de la flatterie; car il savait 
fort bien que M me de Pompadour s'est plusieurs fois 
représentée elle-même, dans ses gravures, d'après 
les dessins de Boucher, son peintre favori «C'est ainsi 
que nous reconnaissons ses traits sous la figure de 
Minerve, protectrice de la gravure, et sous celle de 
la France, offrant des actions de grâces pour le réta- 
blissement du Dauphin; prétentions non moins 
ambitieuses qu'inconvenantes. Plus tard, nous la 
retrouvons sous les traits de l'Amitié, sur le cachet 
qu'elle légua au prince de Soubise : allégorie fort 
juste, car la marquise se montra toujours dévouée à 
ses amis. 

Des son arrivée au pouvoir, elle avait appelé l'oncle 
de son mari, M. Lenormant de Tournehem, à rem- 
ploi de directeur-général ordonnateur des bâtiments 
du roi, créé pour Colbert. Elle lui adjoignit en titre 
de survivance, son frère Abel Poisson, qui prit d'a- 
bord le nom de marquis de Yandières ; nom que les 
mauvais plaisants de la cour avaient ridiculisé sous 
celui de marquis <ï Avant-hier, et qu'il changea plus 
tard, un peu par ce motif, en prenant le titre du 
marquisat de Marigny, dont sa sœur lui avait fait 
cadeau 4 . 11 n'avait pas vingt et un ans, en 1746, 
lorsqu'il fut adjoint à M. Lenormant de Tournehem. 
Ces deux nominations avaient excité à la cour comme 

1 Après la mort de M me de Pompadour, le marquis de Marigny 
prit le nom de marquis de Ménars, sans doute pour faire oublier 
son origine. 
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à la ville de violentes récriminations contre la favo- 
rite : on l'accusait d'accaparer la direction des beaux- 
arts et des fêtes, emploi toujours fort envié en France, 
et de la confier à un vieillard connu seulement par 
son luxe de financier, et à un jeune homme dont la 
capacité paraissait fort douteuse. Pour faire taire ces 
critiques, M™ 6 de Pompadour, s'inspirant des Ré- 
flexions sur quelques œuvres de l'état présent de la 
peinture en France, ouvrage publié en 1 747, par La- 
font de Saint-Yenne , résolut de faire , dans le palais 
du Luxembourg, une exposition publique des ta- 
bleaux du Cabinet du Roi, entassés jusque-là dans 
les appartements de Versailles. Cette exposition fut 
ouverte pour la première fois, le 14 octobre 1750, 
et plus tard continuée en 1761, par ordre de M. de 
Marigny. Mais avant que ce dernier prit possession 
de sa charge d'ordonnateur adjoint des bâtiments, 
la marquise voulut l'obliger à faire un noviciat qu'elle 
jugeait nécessaire pour former son goût, et le mettre 
en état de bien remplir ses fonctions. Elle décida 
qu'il irait voyager en Italie, afin de s'instruire par 
l'étude et la vue des chefs-d'œuvre de l'antiquité et 
des monuments de l'art moderne. Pour que son frère 
pût retirer de ce voyage toute l'utilité que la mar- 
quise s'en promettait, elle voulut qu'il fût guidé par 
des connaisseurs et des artistes. Elle fit choix de 
l'architecte Soufflot, comme de l'artiste le plus en état 
de le diriger. Ce choix était heureux; Soufflot, déjà 
célèbre, connaissait bien l'Italie, et surtout Rome, où 
il avait passé trois années comme pensionnaire du 
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roi. Il avait également voyagé en Grèce et dans l'Asie 
Mineure, et son goût était très-vif et très-sûr. Lié 
avec le graveur Cochin, et instruit du désir qu'il 
avait de voir l'Italie, Soufflot le proposa à la mar- 
quise, qui l'accepta. On leur adjoignit l'abbé Le- 
blanc, homme de lettres, à qui Ton accordait des 
connaissances dans les arts. Us partirent en décem- 
bre 1 749, et après avoir visité avec attention toutes 
les villes qui renfermaient quelque chose de cu- 
rieux, dont ces artistes lui faisaient observer les 
principales beautés, le marquis de Marigny vint 
passer quelque temps à Rome. 

Jean François de Troy était alors directeur de 
l'Académie de France établie en cette ville. Ce 
peintre, élève de son père, jouissait d'une grande 
réputation. Doué d'une remarquable facilité d'exé- 
cution, il composait de grandes scènes qu'il peignait 
avec rapidité, comme des décorations d'opéra, sans 
chercher à corriger les nombreuses négligences de 
dessin échappées à son pinceau. Il avait été nommé 
directeur de l'Académie de France en 1738, et de- 
puis cette époque, il avait exécuté à Rome sept ta- 
bleaux de l'histoire d'Esther, la Conquête de la Toi- 
son d'or par Jason, et d'autres sujets destinés à être 
reproduits aux Gobelins en tapisseries. De Troy ne 
manquait pas de talent, mais ses peintures sentent 
la manière, son coloris est terne, son dessin peu 
correct, ses attitudes et ses expressions vulgaires. 

Mariette, dans son Abecedario*, raconte, sur le 

1 A l'article de Troy (François), p. 400. 
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séjour de M. de Marigny à Rome, une aventure qui 
parait avoir occasionné la mort de ce directeur : 
« M. de Marigny y ou, comme on rappelait alors, 
M. de Vandières, dit Mariette, fit le voyage d'Italie, 
dans le temps du directorat de M. de Troy. Il fut 
logé (à Rome) dans le palais de France. M. De Troy 
le reçut avec toute la distinction qui lui était due. 
Tout se passa dans les commencements à la satis- 
faction de l'un et de l'autre : il y eut des fêtes don- 
nées. Les pensionnaires firent les honneurs d'un bal 
où la principale noblesse de Rome fut invitée, et 
M. de Vandières sut gré au directeur de toutes ses 
attentions. Malheureusement, celui-ci avait pris 
pour maîtresse la femme d'un médecin, extrême- 
ment jolie. Il en était amoureux à la folie. C'est le 
faible d'un vieillard de porter la passion à l'excès et 
d'être jaloux. M. de Troy se laissa gagner par cette 
maladie. Il crut s'apercevoir que son hôte s'était pris 
d'amitié pour la jolie femme ; il ne put y tenir, et, 
ne se possédant point, il manqua à son supérieur : 
il lui tint des discours qui furent entendus et qui dé- 
plurent. Dès ce moment, sa perte fut résolue. 11 y 
avait du temps qu'il demandait son rappel; c'était 
peut-être un jeu. Ce qu'il y a de sûr, c'est, qu'amou- 
reux comme il Tétait, il eût été très-piqué si on l'eût 
pris au mot, et que, ne recevant aucune réponse, il 
était persuadé que l'affaire était oubliée. 11 était dans 
Terreur : on lui avait nommé un successeur. Au 
moment qu'il s'y attendait le moins,, il le vit arriver, 
sans aucune espérance de garder sa place. 11 restait 
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à Rome, captif de celle dont il portait les liens, et il 
temporisait : mais enfin il fallut prendre son parti. 
M. de' Nivernais, notre ambassadeur à Rome, avait 
obtenu la permission de revenir en France; une fré- 
gate, équipée à Marseille» l'attendait et était venue 
pour servir à son passage. M. de Troy eut ordre de 
se préparer à partir, et de profiter de l'occasion. Le 
jour fut indiqué, et l'intimation lui en fut faite peu de 
temps auparavant à l'Opéra, où il assistait avec sa 
maîtresse. Ce fut un coup de foudre. Saisi et abattu, 
faisant effort sur lui-même pour ne rien laisser aper- 
cevoir de ce qui se passait dans son intérieur, il 
rentre chez lui. La fièvre le saisit; un mal de gorge, 
qu'on attribue à l'air froid (c'était dans le mois de 
janvier 1752) qu'il a respiré à la sortie du spectacle, 
le menaça d'une esquinancie. Les médecins appelés 
le traitent en conséquence, et la maladie dégénère 
bientôt en fluxion de poitrine, qui le fait périr en peu 
de jours» » — Si cette anecdote est vraie, elle prouve 
une grande susceptibilité de la part de M. de Ma- 
rigny, et lui fait peu d'honneur. 

M. de Marigny revint à Paris en septembre 1751 , 
après un séjour en Italie de deux années. On peut 
prendre une idée exacte de son voyage, en lisant la 
relation qu'en a faite Gochin ' . Les titres que le gra- 
veur se donne en tête de cet ouvrage témoignent 
assez qu'il n'avait pas perdu son temps en accom- 

1 Voyage d'Italie, ou Recueil de notes sur les ouvrages de pein- 
ture et de sculpture qu'on voit dans les principales villes d'Italie, 
à Paris, chez Ch.-Ant. Jombert, 4768, 3 vol. in*42. 
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pagnantle frère de la favorite, devenu l'ordonnateur 
général des beaux-arts. Il y avait à peine sept ans 
que Cochin était revenu lorsqu'il publia ses notes de 
voyage, et dans ce court intervalle, il était devenu 
chevalier de l'ordre de Saint+Michel, graveur du roi, 
garde des dessins du cabinet de Sa Majesté, secrétaire 
de l'Académie royale de peinture et de sculpture, et cen- 
seur royal. On trouve, non-seulement dans ses notes 
de voyage, mais dans une lettre de lui restée long- 
temps inconnue, et publiée dans les Archives de l'art 
français \ le jugement très-juste qu'il porte sur les 
artistes italiens en réputation vers 4750, et qui 
étaient : à Rome, Mazucci, Mancinni, Pompeo Bat- 
toni et le chevalier Corado ; à Naples, Francischello 
délie Mura, élève de Solimène ; à Bologne, Ercole 
Graziani; et à Venise, le Tiepolo et Piazetta. 11 re- 
proche à ces artistes, avec beaucoup de vérité, de 
manquer d'initiative et d'invention, et de faire des 
figures qui paraissent plus occupées du soin de se 
donner une attitude agréable, que de celui de faire 
l'action pour laquelle elles sont placées dans le ta- 
bleau; défaut ordinaire des peintres médiocres. Leur 
couleur lui semble fade et olivâtre; et tout en trou- 
vant ces peintres agréables, il ajoute : « C'est dom- 
mage que la nature, qui est fort belle, ne soit pas, 
à beaucoup près» aussi belle que leurs tableaux; » 
appréciation piquante, qui donne bien l'idée des 
peintures italiennes de cette époque, à l'exception 
de quelques plafonds du Tiepolo à Venise. 

1 T. I, p. 469 etsuiv. 
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L'architecte Soufflot ne profita pas moins de son 
intimité avec le marquis de Marigny. À son retour 
d'Italie, il s'était arrêté à Lyon où il fit élever, 
d'après le désir de l'administration de cette ville, 
l'Hôtel du Change, le Grand -Théâtre, l'un des plus 
vastes de France, et enfin l'Hôtel -Dieu, dont la ma- 
gnifique façade, sur le quai du Rhône, frappe tout 
d'abord les voyageurs. Rappelé de Lyon à Paris par 
M. de Marigny, il fut décoré, en 1755, du cordon de 
Saint-Michel, nommé directeur des Gobelins, contrô- 
leur des bâtiments du roi, et chargé de la construc- 
tion de l'église de Sainte -Geneviève, l'un des plus 
remarquables monuments de l'art moderne, bien 
que par suite de circonstances indépendantes de la 
volonté de Soufflot , le plan primitif de cet édifice , 
dû entièrement à son imagination, ait été forcément 
modifié. 

M. Lenormant de Tournehem étant mort peu de 
temps après le retour de M. de Marigny, ce dernier 
lui succéda dans l'emploi d'ordonnateur des bâti- 
ments. — L'idée qu'avait eue M me de Pompadour 
d'envoyer son frère en Italie, pour former son goût 
et acquérir les connaissances qui lui manquaient, 
mériterai); d'être suivie par les gouvernements qui 
ont réellement à cœur les progrès de l'art. Il nous 
paraît bien difficile qu'un directeur des beaux-arts 
puisse être à la hauteur de ces importantes fonc- 
tions, s'il ne connaît ni l'Italie, ni ses chefs-d'œuvre. 
Parler d'art sans avoir vu Rome, Florence, Venise, 
Naples et les autres villes de cette admirable contrée, 
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nous paraîtra toujours une très-grande témérité. 
Nous savons qu'on peut citer parmi les artistes 
l'exemple de Lesueur, qui n'a jamais quitté la 
France. Mais on ne doit point s'autoriser de l'exem- 
ple d'un homme de génie, lorsqu'il s'agit d'é- 
tablir une règle générale, car le génie sera toujours 
une très-rare exception. D'ailleurs, il est à présumer 
que si Lesueur eût étudié Raphaël à Rome, et non 
pas seulement d'après les cartons du Poussin, il 
n'aurait pu qu'y gagner. Un ordonnateur des beaux- 
arts, qui n'a pas vu par lui-même les monuments de 
l'art antique et les chefs-d'œuvre des maîtres mo- 
dernes, est toujours obligé de s'en rapporter à des 
subalternes. Cochin a donc raison de dire, dans 
le court préambule qu'il a mis au commencement 
des notes de son voyage 1 : « L'expérience a fait 
« voir combien il est important pour le service 
« du roi et l'avantage des arts, qui fait une partie 
« considérable de la gloire de la nation , que les 
« personnes destinées à remplir ces places impor- 
« tantes (celles d'ordonnateur des bâtiments du roi), 
« veuillent bien prendre les soins nécessaires pour 
« se former, le goût, et pour se mettre en état de 
« juger par elles-mêmes du mérite des artistes qui 
« sont sous leurs ordres. » Il paraît, si l'on s'en rap- 
porte à la notice que Cochin a donnée sur M. de Ma- 
rigny% que ce directeur des beaux-arts, pendant 

1 T. I, p. 2. 

» En tête du catalogue publié, en 4781, par Basan et Poullain, 
des objets d'art et curiosités qui composaient son cabinet. Il était 

10 
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une partie considérable du règne de Louis XV, sut 
effectivement imprimer une remarquable impulsion 
à toutes les branches de ses fonctions. S'appuyant 
sur le crédit tout-puissant de sa sœur, naturellement 
attirée vers les artistes, et qui désirait, avec leur 
concours, jeter le plus vif éclat sur le règne de 
Louis XV, le marquis de Marigny s'efforça de donner 
aux arts un nouvel essor. Malheureusement, son 
administration fut entravée par la guerre de Sept 
Ans, qui dévora les ressources de la France, et fit 
reporter sur les moyens de destruction les fonds 
destinés aux arts de la paix. Néanmoins, M* de Mari- 
gny augmenta les commandes des tableaux d'his- 
toire, et il en ordonna pour la manufacture des Go- 
belins ; moins, ainsi que le fait remarquer Cochin 
dans sa notice, pour le besoin qu'elle en avait, que 
pour entretenir et soutenir la peinture d'histoire, 
toujours près de dégénérer en France, par le défaut 
de travailler pour le public dans ce genre. 

En parlant de l'administration de M. de Marigny 
comme intendant des beaux-arts , ou ne doit pas 
oublier de signaler la protection toute particulière 
qu'il accorda au célèbre Joseph Ver net, le plus ha- 
bile peintre de marines que la France ait eu. Le mar- 
quis avait fait sa connaissance à Rome , où Joseph 
était fixé depuis près de vingt années. Appréciant 
son talent en véritable connaisseur, M. de Marigny 
le rappela en France vers 1 752, et, la même année, 

alors connu sous le nom de marquis de Ménars. — Bibliothèque im- 
périale, cabinet des estampes Y D - 422, n» 4808 - J. 
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il lai commanda pour le roi une suite de tableaux 
représentant les principaux ports de mer de la 
France. Il voulut tracer lui-même à l'artiste l'ordre 
dans lequel ces tableaux devaient être exécutés : il 
dressa donc un itinéraire que le peintre était obligé 
de suivre., afin qu'il dessinât sur les lieux mêmes les 
vues qu'il voulait reporter sur ses toiles. M. de Ma- 
rigny ne se borna pas à préparer le programme de 
cette grande entreprise ; dans plus d'une circons- 
tance, il lui arriva de différer de sentiment avec l'ar- 
tiste sur la manière dont la vue des ports , du ciel et 
de la mer devait être représentée. Ainsi , lorsque 
Joseph voulut peindre le port de Cette , il se propo- 
sait de « faire sur le devant du tableau une mer un 
peu en mouvement, et, peut-être, écrivait-il à M. de 
Marigny, ferai-je une tempête, ce qui produirait un 
effet assez rare dans le nombre des tableaux que j'ai 
à faire pour le roi , peignant ordinairement l'inté- 
rieur des ports, et par conséquent la mer tranquille, 
ou bien du côté de la terre. » 

M. de Marigny n'admit pas complètement cette 
proposition : « Vos tableaux, répondit-il à Yernet, le 
9 octobre 1 756, doivent réunir deux mérites, celui 
de la beauté pittoresque et celui de la ressemblance. 
Je trouve bien l'un dans le projet que vous me pro- 
posez; mais je crains que ce ne soit aux dépens de 
l'autre, et je doute que le port de Cette, représenté 
en vue du côté de la mer, soit reconnu par le grand 
nombre de ceux qui ne l'ont vu que du côté de la 
terre. La tempête que vous avez dessein d'y ajouter 
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rendrait encore votre tableau moins ressemblant, 
attendu qu'il est rare de voir la mer, dans un port, 
agitée de la tempête. Il faudrait que le devant de 
votre tableau fût la pleine mer, et par conséquent 
que le port fût reculé dans le lointain , ce qui vous 
empêcherait de le détailler d'une façon caractéristi- 
que. Il me semble que le projet de ce tableau, tel 
qu'il est dans l'itinéraire que je vous ai remis, rem- 
plirait mieux l'objet que vous devez vous proposer. 
D'un côté, la plus grande partie de l'étang de Tbau, 
de l'autre côté, le commencement du canal du Lan- 
guedoc, donneraient à votre tableau un caractère 
distinctif qu'il n'aurait point suivant votre nouveau 
projet. Consultez-vous avant de vous décider, et sur- 
tout ne perdez pas de vue l'intention du roi, qui est 
de voir les ports du royaume représentés au naturel 
dans vos tableaux. Je sens bien que votre ima- 
gination se trouve par là gênée ; mais avec votre 
talent, on peut réunir le mérite de l'imitation et celui 
de l'invention : vous en avez donné des preuves l . » 
Malgré ces observations, Vernet n'en persista pas 
moins à représenter le port de Cette agité par un 
coup de vent, et vu de la mer, « avec des bâtiments 
qui font une manœuvre extraordinaire, mais con- 
venable pour l'entrée du port, et au vent par lequel 
ils entrent a . » 


1 Voyez les Archives de Vart français, par MM. de Chennevières 
et de Montaiglon, livraisons du 45 novembre 4855 et du 45 janvier 
1856, p. 139 et su iv. 

* Livret du salon de 4757, dans lequel ce tableau fut exposé. 
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Toute cette grande entreprise des ports de France, 
si habilement exécutée , fut commencée en octo- 
bre 1753 et terminée en 1763, en moins de dix 
années, sous l'administration de M. de Marigny, 
auquel on en doit l'idée, le plan et l'exécution. 

M. de Marigny ordonna aussi des statues, et, 
malgré les attaques des envieux, il maintint à Rome 
les pensionnaires du roi. M. de Marigny avait le bon 
esprit de consulter Soufflot et de profiter de ses 
conseils. Mais, selon le témoignage de Cochin, ce 
fut de son propre mouvement, qu'après avoir vu et 
admiré la belle statue de Vénus, que Coustou avait 
faite pour le roi de Prusse (le Grand Frédéric), il jeta 
les yeux sur cet artiste pour l'exécution du tombeau 
du Dauphin, père de Louis XVI, et c'est à cette con- 
naissance du vrai mérite que nous devons ce beau 
monument qui a été placé dans la cathédrale de Sens, 
et que Cochin regrettait de ne pas voir à Paris. 

En 1762, il fit nommer Carie Vanloo premier 
peintre du roi; et à sa mort, arrivée le 15 juillet 
1765, M. de Marigny fit élever à cette place le cé- 
lèbre Boucher, dont l'influence sur la peinture, 
pendant le dernier siècle, n'a d'égale que celle de 
Watteau. Si l'originalité tenait lieu de toutes les 
autres qualités, il est certain que ces deux artistes 
pourraient revendiquer le premier rang; car l'un 
et l'autre a créé une manière qui lui est propre, 
et qui ne ressemble à rien de ce qu'on connaissait 
avant eux dans la peinture. Watteau, grand colo- 
riste, n'a peint que des scènes de convention, sui- 
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vant le goût, alors à la mode, également éloigné de 
l'idéal des grands maîtres italiens et de la nature 
vraie. Boucher, doué d'une égale facilité, inventeur 
d'une peinture à teintes plates qui n'appartient qu'à 
lui, est tout aussi maniéré dans la forme de ses 
personnages et dans l'expression de ses figures ; mais 
pour la représentation des arbres et des paysages, 
qu'il place toujours dans un horizon bleuâtre, il est 
de beaucoup inférieur au peintre des Fêtes galantes. 
Si Watteau a souvent copié ses figures sur les ac- 
teurs de la Comédie italienne, et disposé ses tableaux 
d'après des scènes jouées à ce théâtre, on peut dire 
que Boucher a peuplé son Olympe de Dieux, de 
Déesses et d'Amours qu'il faisait poser à l'Opéra, 
ainsi que les bergers et les bergères fardées de ses 
campagnes fleuries. Toute étude de l'art antique, 
toute admiration des grands maîtres de la Renais- 
sance, toute contemplation recueillie de la nature 
avait disparu. Les artistes de cette époque de déca- 
dence, cédant à l'entraînement général, se laissaient 
aller à une facilité d'exécution qui ne pouvait pro- 
duire, chez la plupart d'entre eux, que des résultats 
déplorables. Tout effort, tout travail sérieux parais- 
sait banni de leurs œuvres, nées du caprice d'un 
moment, et destinées, sauf un très-petit nombre, à 
passer avec la mode éphémère qui les avait fait 
naître. Si les tableaux de Watteau et de Boucher 
ont conservé de nos jours une véritable vogue, c'est 
que ces deux artistes sont réellement doués d'un ta- 
lent et d'une originalité fort remarquables. Le mode 
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dans lequel leurs pinceaux se sont exerces est se- 
condaire ; mais leur exécution est pleine de charme 
et de facilité. Quant à la foule de leurs imitateurs, 
ils n'ont fait qu'outrer les défauts de ces maîtres, et 
ils sont tombés dans l'oubli. 

Le peintre Vien , que M" 6 de Pompadour employait, 
concurremment avec Boucher, pour les dessins des 
pierres gravées par Guay, sacrifiait aussi à la mode ; 
témoin les deux tableaux de la M archande d'Amours 
et de l'Amour qui s'envole 1 . Mais son style, même 
dans des sujets de ce genre, était plus ferme que 
celui de Boucher, et ses grandes compositions sont 
infiniment supérieures à celles de cet artiste. On 
peut en juger par son tableau de saint Denis prê- 
chant dans les Gaules, composé en 1754, qui fut 
placé dans l'église de Saint-Roch, où il est encore. 
L'exemple de Vien ne fut suivi que plus tard, lorsque 
David, enlevé par Vien à l'école de Boucher son pa- 
rent, remit en honneur les véritables principes de 
la grande peinture. 

Il était bien permis à M * de Pompadour de don- 
ner à Boucher la préférence sur les autres peintres 
de son temps; car il avait plus d'une fois dirigé son 
burin, et, comme pour la séduire, il avait fait d'elle 
le plus charmant portrait qui se puisse voir. Boucher 
excelle par la délicatesse et la transparence de ses 
touches; si les chairs, sous son pinceau, manquent 
de fermeté et de vie, si le sang ne circule pas sous 

1 Ils sont au château de Fontainebleau. 
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ses teintes plaies, ses étoffes sont jetées avec une 
grâce et une coquetterie bien faites pour plaire aux 
dames, et la soie et le velours, coloriés par sa palette, 
ont tout l'éclat, tout le brillant de la réalité. 

Le portrait de M"* de Pompadour peint par Bou- 
cher ne peut pas faire oublier le beau pastel de Dé- 
lateur *. Cet artiste a représenté la marquise vue de 
trois quarts, coiffée en poudre à la mode du temps, 
vêtue d'une robe de satin fond blanc, chamarré à 
grands ramages et à bouquets, ouverte sur la poitrine 
avec des nœuds de dentelle; le tout rendu avec une 
véritable perfection. La marquise est assise, le coude 
gauche appuyé sur un guéridon doré, formeLouis XV; 
elle tient dans sa main un cahier de musique ouvert. 
Sur le guéridon figure Y Esprit des Lois, en compagnie 
d'un des in-folios de Y Encyclopédie, de la Henriade et 
d'autres œuvres capitales de l'époque. Le dessin re- 
produit par Mariette (p. 208, t. I er de son Traité des 
pierres gravées) représentant le graveur en pierres 
fines lorsqu'il travaille, et les divers instruments 
qu'il emploie, pend d'un côté du guéridon, et l'on 
distingue au bas les mots : Pompadour sculpsit. Aux 
pieds de la marquise est un carton rempli de gra- 
vures et de dessins, pour indiquer son goût pour les 
arts. Ce magnifique portrait est d'un crayon plus 
ferme que ceux de la Rosalba dont il est entouré, 
et sa conservation est aussi satisfaisante qu'on pour 

1 II est au Louvre dans la salle des pastels. Celui de Boucher ap- 
partient à M. Duclos, et fait partie de son cabinet. 
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vait l'espérer d'un genre aussi éphémère que le 
pastel» 

Le choix de Souffiot, comme contrôleur des bâti- 
ments, paraît avoir exercé sur M. de Marigny et sur 
sa sœur une influence qui n'a pas été assez remar- 
quée. De tout temps, les rois de France ont attaché 
une grande importance à embellir leur capitale. Si 
Paris est devenu la plus belle ville du monde, c'est 
parce que, depuis près de huit siècles, on travaille 
sans relâche à l'assainir, à encadrer son fleuve dans 
des quais magnifiques, à percer et à élargir ses rues, 
à y élever des églises, des palais, des fontaines et 
des maisons d'un style aussi élégant que varié. Les 
plus grands princes ont tenu à honneur d'attacher 
leurs noms à ces embellissements, qui profitent à 
l'immense population de leur capitale, le cœur et la 
tête de la France. Saint Louis, Philippe Auguste, 
Charles V, François 1 er , Henri IV et Louis XIV ont 
laissé dans Paris de remarquables monuments de 
leurs règnes. De nos jours, ces exemples ont été 
suivis et même dépassés par l'empereur Napoléon 1 er , 
par les Bourbons et par le roi Louis-Philippe. Depuis 
le rétablissement de l'Empire, n'avons-nous pas vu 
achever, comme par enchantement, les magnifiques 
bâtiments du Louvre, œuvre qui suffirait à elle seule 
pour illustrer le plus long règne ? Tandis que le pro- 
longement de la rue de Rivoli, le percement du 
boulevard de Strasbourg et de la rue des Écoles, le 
déblaiement et la construction des Halles centrales, 
et la mise en train de tant d'autres entreprises non 
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moins utiles que grandioses, changeront entière- 
ment l'aspect du vieux Paris et en feront une ville 
sans rivale. M me de Pompadour n'ignorait pas que 
les Parisiens sont très-vains de leur ville, et que, 
tout en se plaignant des travaux de construction 
qui dérangent leurs habitudes, ils sont fort glorieux 
de la voir admirée par les étrangers. Si l'on s'en 
rapporte à des mémoires écrits sur le règne de 
Louis XV % il paraîtrait que la marquise aurait pro- 
posé à ce prince d'acquérir un certain nombre de 
couvents, alors fort nombreux et fort vastes, et 
d'établir dans leurs enclos, devenus publics, des 
places ou squares, à l'imitation de Londres. Elle au- 
rait voulu rebâtir la Cité tout entière, pour dégager 
Notre-Dame, et, dans ses rues élargies et alignées, 
établir des trottoirs couverts avec des balcons au*- 
dessus, en forme de terrasses, pour le premier étage 
des maisons. Des compagnies financières devaient 
acheter de grands carrés de maisons entourés de 
rues ; elles auraient démoli les vieilles constructions 
pour en élever de nouvelles, suivant un plan général. 
En achetant à vil prix les vieilles maisons, elles 
revendaient les constructions neuves et devaient 
recueillir des profits considérables. Mais il fallait, 
pour réaliser ces deux projets, abattre des couvents 

1 Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France, pen- 
dant la faveur de la marquise de Pompadour, par S.-L. Soulavie; 
Paris, 4802, 4 vol. in-8, p. 259 et suhr. On croit que es mémoires 
ont été composés sur les notes trouvées dans les papiers du maréchal 
de Richelieu. Voyez Biographie universelle de Michaud, v° Sou- 
lavie. 
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et des églises, et l'opposition du clergé les fit échouer ♦ 
— On sait qu'en 1750, les ponts étaient couverts de 
maisons : M mfl de Pompadour voulait faire dispa- 
raître ces contractions et rendre aux ponts toute 
leur largeur, pour la facilité du passage et l'agrément 
de la vue. Elle voulait faire ouvrir une rue qui aurait 
fait aboutir la rue de Tournon à la rue de Seine, de 
manière à mettre le collège Mazarin ( l'Institut) en 
face du Luxembourg , mais le roi fut insensible à 
ce projet * . 
Il ne fut pas plus touché de l'idée d'achever le 

Louvre, ou, tout au moins, de mettre les parties de 
cet édifice, alors construites, à l'abri de la destruction * 
On aura peine à croire aujourd'hui que, du temps 
de Louis XV, il n'y a pas cent ans, les bâtiments du 
Louvre élevés sous Louis XIV, par ordre de Colbert, 
sur les plans de Perrault, n'étaient pas même cou- 
verts 2 . La cour de iean Goujon, qui n'a d'égale dans le 
monde, mais dans un tout autre style, que celle des 
Loges au Vatican, et plus en petit, mais non moins 
belles, celles du palais Farnèse et de la chan- 
cellerie, dues toutes deux au génie du Bramante, 
cette cour si imposante, si régulière dans son en- 
semble et pourtant si variée, si admirable dans ses 
détails, était encombrée d'immondices amoncelées 
depuis près d'un siècle. M me de Pompadour ayrait 
voulu la faire déblayer, faire couvrir l'édifice et lui 
donner l'aspect monumental. Elle proposait une 

1 Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France, p. 264. 
* ld. y ibid. 
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innovation adoptée depuis, mais qui, alors, parais- 
sait le renversement des anciens usages de la cour. 
Reprenant l'idée du cardinal de Richelieu, elle 
voulait faire décorer la grande galerie et demandait 
qu'on y plaçât, comme dans un musée, les produc- 
tions les plus remarquables des peintres de toutes 
les écoles ' . Mais il aurait fallu dépouiller Versailles 
et Fontainebleau de leurs chefs-d'œuvre. Toute la 
cour jetait les hauts cris; on trouvait malséant de 
donner au public la jouissance des tableaux et des 
statues que les rois de France, depuis François 1 er , 
avaient toujours réservés pour décorer l'intérieur 
de leurs appartements, où la noblesse seule était 
admise. 

On assure que, dans un moment de retour sur 
elle-même, la marquise fit décider la construction 
de l'église de la Madeleine repentante, dans laquelle 
elle désirait être inhumée. La pécheresse n'oubliait 
pas les pauvres : elle aurait voulu faire construire 
un second Hôtel-Dieu, pour laisser un lit à chaque 
malade : car personne n'ignore qu'il n'y a pas long- 
temps que chaque malade, dans les hôpitaux, a son 
lit. Avant 1789, même en temps ordinaire et en 
l'absence d'épidémie, un seul lit recevait jusqu'à 
trois malades. La pensée de M me de Pompadour, em- 
preinte d'une véritable charité, méritait donc bien 
de trouver grâce auprès du gouvernement d'alors. 
Mais elle échoua, comme les précédentes, devant 

1 Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France, p. 262. 
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l'apathie de Louis XV, et devant l'indifférence des 
hautes classes de la société, alors aussi peu portées, 
en général, à soulager les souffrances des classes 
inférieures, qu'elles sont empressées de nos jours à 
prendre l'initiative de toutes les mesures pouvant 
servir à l'amélioration du sort de ceux qui souffrent. 

Elle fut plus heureuse dans la réalisation du 
projet de r École-Militaire , élevée au Champ-de- 
Mars, sur les plans de l'architecte Gabriel ; cela ne 
doit pas étonner, car les goûts belliqueux de la na- 
tion ont de tout temps obtenu la préférence sur des 
entreprises plus utiles. 

Elle réussit également à faire adopter à Louis XV 
le projet d'établir à Sèvres une manufacture de por- 
celaines. Lorsque M me de Pompadour fut déclarée 
favorite, la porcelaine n'était en France qu'une con- 
trefaçon maladroite des figures, fleurs et personnages 
représentés sur les porcelaines du Japon. La du- 
chesse du Maine avait bien établi à Sceaux une 
fabrique de faïence, dont la pâte délicate et les des- 
sins variés avaient obtenu le plus grand succès. 
Mais Fart de la porcelaine était encore inconnu. La 
marquise n'eut j)as de peine à faire comprendre à 
Louis XV qu'il était digne de son règne de créer une 
manufacture de porcelaines, comme Louis XIV avait 
créé une fabrique de tapisseries aux Gobelins. Des 
chimistes pour améliorer la pâte, des peintres de 
fleurs et de paysages pour l'ornement, des sculpteurs 
pour ordonner les plus belles formes, furent appelés 
afin de perfectionner cet art. Les frères Dubois 
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avaient établi à Vincennes, en 1740, la première fa- 
brique dans laquelle on essaya de faire de la porce- 
laine. Soutenue d'abord par M. Orry de Fulvy, con- 
trôleur général des finances , elle fut placée , après 
sa mort arrivée en 1 746, sous la protection de M me de 
Pompadour. Le premier service de porcelaine, pâte 
tendre, y fut composé en 1 7B4. Deux ans après, l'é- 
tablissement reçut une organisation nouvelle et fut 
transporté à Sèvres, dans l'ancienne villa du musi- 
cien Lulli 4 . Le roi se plaisait à visiter d'autant plus 
souvent la manufacture , qu'elle se trouvait sur la 
route de Bellevue, où sa maîtresse avait fait con- 
struire une charmante habitation dans laquelle elle 
donnait fréquemment des fêtes. La fabrique de 
Sèvres a initié la France à l'art de la porcelaine; 
avant sa fondation , la France en achetait tous les 
ans, en Saxe, en Chine et au Japon, pour une somme 
très-considérable. Peu de temps après que les char- 
mantes productions de Sèvres eurent été répandues 
en Europe, la France, non-seulement cessa d'être 
tributaire de l'étranger, mais elle en exporta pour 
une valeur importante. 

Les porcelaines de cette époque, particulièrement 
celles dites pâte tendre, atteignirent le plus haut 
degré de perfection, soit sous le rapport de la forme, 
de la légèreté, de la transparence et du dessin, soit 


1 Voyez YHistoire de la vie privée des Français, par Legrand 
d'Aussy, nouv. édit. avec des notes et corrections par J.-B.-B. Ro- 
quefort, 1. 111, p. 24 2 et suiv. Voyez aussi le Traité des arts céra- 
miques, par M. Brongniart, t. II, p. 496. 
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sous celui de la matière. Les statuettes en biscuit de 
Sèvres, exécutées d'après les dessins des premiers 
sculpteurs, furent recherchées avec le plus grand 
empressement, comme des modèles de grâce et d'é- 
légance. Malheureusement, après la mort de M me de 
Pompadour, cette fabrication fut à peu près négli- 
gée, et, pendant les désastres de la Révolution, les 
procédés pour composer les pâtes et les habitudes 
de la fabrication furent en partie oubliés ou se per- 
dirent. Aujourd'hui , les vases et statuettes de cette 
porcelaine, qui ont échappé aux ravages du temps, 
sont aussi recherchés que les objets d'art les plus 
précieux. 

Les tableaux de Boucher, le vieux Sèvres, les 
meubles, les étoffes et les dorures Louis XV, sont 
comme autant de médailles frappées à l'empreinte 
de M me de Pompadour, de même que les tableaux de 
Watteau et de Lancret et les ornements de Gillot rap- 
pellent, sans qu'on puisse s'y tromper, l'époque de 
la régence. Les oeuvres d'art ou d'ornement de ces 
deux époques, ont un cachet d'originalité qui les 
distingue de celles de tous les autres temps, et qui, 
partout, les fait à l'instant reconnaître pour des pro- 
ductions purement françaises, n'ayant ni précédents 
ni analogues nulle autre part. C'est en cela surtout 
que les compositions de Watteau et de Boucher sont 
intéressantes à étudier ; car chacun de ces deux ar- 
tistes possède une originalité propre, formant un 
type à part. Aucun d'eux n'a pu faire école, parce 
que ni l'un ni l'autre ne s'appuyait sur les règles 
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générales de l'art, l'étude du beau, d'après la nature 
et l'antique. Néanmoins, leurs œuvres vivront, parce 
qu'elles sont empreintes d'une originalité véritable, 
et d'un talent d'exécution non moins remarquable. 

11 semble que M me de Pompadour ait voulu se 
dédommager des échecs que ses projets de rues 
nouvelles et d'édifices publics avaient reçus, en fai- 
sant élever, pour elle seule, un grand nombre de 
maisons de campagne, d'hôtels et de palais. 

Dès 1745, le roi lui avait donné le marquisat de 
Pompadour, qu'elle n'habita jamais et dans lequel 
elle ne fit presque aucune amélioration. Cette terre 
était trop loin de Versailles, que la marquise n'osait 
pas quitter, dans la crainte d'abandonner le roi à ses 
ennemis et à ses rivales. 

En \ 746, Louis XV détacha du petit parc de Ver- 
sailles environ six hectares dont il fit don à sa maî- 
tresse. Elle y fit construire une habitation char- 
mante, avec des volières, des bosquets plantés 
d'arbrisseaux alors fort rares, jetés au milieu des 
grands arbres qui ornaient déjà ce lieu, et l'appela 
son Ermitage * . 

Elle fit, en 1 749, l'acquisition de La Celle, char- 
mante propriété à la porte de Versailles. 

Au centre même de cette ville, et joignant aux 

1 Nous empruntons ces détails au Relevé des dépenses de M™ de 
Pompadour depuis la première année de sa faveur jusqu'à sa mort, 
manuscrit des archives de la préfecture de Seine- et-Oise, publié 
avec des notes par M. J.-A. Le Roi, bibliothécaire de la ville de Ver- 
sailles (petit in-8 de 40 pages), à l'obligeance duquel nous en devons 
la communication. 
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jardins du château, le roi lui donna, en 1752, un 
terrain sur lequel se trouvait, sous Louis XIV, la 
pompe ou tour d'eau détruite en 1 686. Elle y fit 
construire son hôtel, en ménageant une communi- 
cation avec le château \ 

Comme elle accompagnait le roi dans ses voyages 
de Fontainebleau et de Compiègne, elle voulut avoir, 
dans chacune de ces deux villes, son habitation par- 
ticulière, qu'elle fit réparer et décorer avec le plus 
grand luxe 3 . 

À Paris, M me de Pompadour avait acheté, en 1 753, 
moyennant 730,000 livres, le vaste hôtel d'Évreux, 
qui avait été construit en 1718 pour le comte d'É- 
vreux , sur les dessins de l'architecte Molet. Situé 
entre le faubourg Saint-Honoré et les Champs-Ely- 
sées, dont plus tard il a pris le nom 3 , cet hôtel a 
toujours été l'une des plus magnifiques habitations 
de la capitale. 11 parait qu'au moment de son acqui- 
sition par M me de Pompadour, il était en fort bon 
état d'entretien, car la marquise, d'après ses comptes, 
n'y dépensa, tant qu'elle en fut propriétaire, que 
95,000 livres, mais pendant une seule année, en 
1754. Elle n'y vint que fort rarement; Louis XV 
n'aimait pas trop sa bonne ville de Paris , dont les 
bourgeois, toujours frondeurs, chansonnaient sa 
maîtresse. 

1 Cet hôtel est aujourd'hui l'hôtel des Réservoirs, ou restaurant 
Duboux, près de la préfecture. 

* A Fontainebleau, l'hôtel de M me de Pompadour est le premier à 
gauche en entrant dans la ville, après la pyramide. 

8 L'Élysée-Bourbon. 

11 
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Comme elle cherchait constamment à plaire au 
roi et à le distraire de son ennui et de son désœuvre- 
menVelle acheta, fit réparer et embellir plusieurs 
m ai 80 n s de campagne, situées dans les environs de 
Paris, pour avoir le plaisir d'y recevoir son maître, 
et pour le forcer à sortir de ses habitudes trop mo- 
notones de Versailles. C'est ainsi qu'elle acheta ou 
créa Crécy, Âunay, Champs, Ovillé, et Ménars, et 
qu'elle loua Saint-Ouen à la famille de Gesvres. 

Mais de toutes ses habitations, celle qu'elle affec- 
tionna le plus, parce qu'elle était entièrement sa 
création, ce fut Belle vue. Au point le plus élevé du 
coteau qui, de Sèvres, s'étend jusqu'au bois de Meu- 
don, dominant d'un côté le cours sinueux de la Seine, 
et tout l'horizon borné par les monuments, les mai- 
sons et les brouillards de Paris ; de l'autre, des bois, 
des vergers, des étangs et des prairies; la marquise 
avait fait élever un château, pas trop grand, point 
massif et d'une architecture aussi nouvelle que char- 
mante 1 . Commencée le 30 juin 1748, sous la direc- 
tion de l'architecte Lassurance, la construction de 
Bellevue fut achevée le 20 novembre 1 750, et M me de 
Pompadour put y recevoir le roi, le 24 du même 
mois. C'est dans cet asile qu'elle aimait à se retirer, 
fuyant la cour et Versailles, les envieux, les médi- 


1 II existe une gravure représentant V Elévation de Bellevue, par 
Fessard . Troisenfants, vêtus à l'espagnole, déroulent le plan du château 
de Bellevue, qu'on aperçoit sur l'arrière-plan. Cette gravure, tirée 
d'un tableau de C. Vanloo, qui ornait le grand salon de Bellevue, 
est dédiée à M me de Pompadour, dame du palais de la reine. 
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sants et tout le cortège de l'étiquette et des ennuis 
officiels. Le roi l'y accompagnait souvent ou venait 
l'y rejoindre, s'amusant des surprises que lui ména- 
geait sa maîtresse, admirant la beauté de ses jar- 
dins, dessinés et décorés par l'architecte d'isle , l'élé- 
gance de ses appartements, et pouvant apercevoir de 
loin, du haut de la terrasse, sa bonne ville de Paris. 
La marquise n'admettait à Bellevue que ses intimes : 
on était des Bellevue comme sous Louis XIV le duc 
de Saint-Simon raconte qu'on était des Marly. dn y 
jouait l'opéra et la comédie : VEnfant prodigue, de 
Voltaire; le Méchant, de Gresset, furent représentés 
sur le théâtre de Bellevue, par les plus grands sei- 
gneurs et les plus nobles dames. Plusieurs opéras de 
circonstance y furent chantés par des ténors, des 
basses et des soprani de la cour ' . Enfin, dans ce 
délicieux séjour, les invités passaient leurs journées 
comme les personnages du Décaméron de Boccace, 
au milieu des festins, des conversations, des fêtes et 
des divertissements de tous genres. Aussi, Voltaire, 
qui était alors admis à ces réunions, pouvait-il dire 
à la favorite : 

Ainsi donc vous réunissez 
Tous les arts, tous les dons de plaire, 
Pompadour! tous embellissez 
La cour, le Parnasse et Cythère. 
. Charme de tous les yeux, trésor d'un seul mortel ! 
Que votre amour soit éternel ! 
Que tous vos jours soient marqués par des fêtes! 

1 Voyez les Mémoires de M™ Duhcmset, p. 229 et suiv. 
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Que de nouveaux succès marquent ceux de Louis! 
Vivez tous deux sans ennemis, 
Et gardez tous deux vos conquêtes ! 

M me de Pompadour avait fait décorer Bellevue 
avec la plus grande recherche. La sculpture y était 
représentée par Coustou, Rousseau, Maurissan, la 
veuve Chevalier, et Verbreck ; la peinture, par Ou- 
dry, Neilson, Gavau, Brunelli ; l'ornementation, par 
Janson et la veuve Cropel. Caffieri avait doré les cor- 
niches et les lambris, comme on savait alors le faire, 
d'une manière à la fois durable et délicate;, l'art de 
l'émailleur, aujourd'hui négligé, y brillait dans les 
ornements de Martinière 1 . Le mobilier répondait 
aux décorations : les meubles de Boule, d'autres, 
d'une forme nouvelle à laquelle le nom de la mar- 
quise est restée comme une désignation; les porce- 
laines de Chine, du Japon et de Sèvres; les tentures 
des Gobelins, de la Savonnerie et de Lyon ; les glaces 
de France et de Venise ; les cristaux, les bronzes, 
les tableaux, les livres, enfin toutes les recherches 
de l'élégance la plus délicate et la plus raffinée bril- 
laient dans cette demeure d'une fée, qui gouvernait 
alors le beau royaume de France. 

M me de Pompadour absorba des sommes énormes 
à Bellevue. On lit dans le livre de ses dépenses, qui 
ne dit pas tout, qu'elle paya de 1 748 à 1 754, pour la 
construction et les décorations intérieures seulement, 

1 La marquise employa presque toujours ces artistes; elle leur 
adjoignit, à Crécy, le sculpteur Pigalle, à Fontainebleau le peintre 
Boucher, et à Versailles Rysbrack, peintre de fleurs. 
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la somme de près de trois millions (2,983,047 fr. ). 
Le linge, pour draps et table, de sa maison de Crécy, 
lui avait coûté 60,452 livres; qu'on estime ce qu'elle 
avait dû dépenser pour celui de Béllevue ! Elle possé- 
dait pour 1 ,787,000 livres de diamants, et elle estime 
elle-même sa vaisselle d'or et d'argent à 687*600 li- 
vres. Ses bijoux, bottes en or et colifichets , 394,000 li- 
vres; sa garde-robe 350,235 livres. La marquise 
aimait beaucoup, à ce qu'il paraît, le vieux laque de 
Chine; elle en avait, en différents morceaux, pour 
111,945 livres. La porcelaine ancienne, non com- 
pris celle de Sèvres, figure sur l'état de ses effets 
pour 150,000 livres. Les voyages du roi, comédies, 
opéras et fêtes données en ses différentes maisons, 
lui coûtèrent 4,005,900 livres; et elle dépensa pour 
sa bouche j pendant les dix-neuf années de son rhgne 
(c'est l'expression dont elle se sert), 3,504,800 li- 
vres. M me de Pompadour n'évaluait sa bibliothèque, 
y compris nombre de manuscrits précieux, qu'à la 
somme de 12,500 livres. Mais elle en atténuait ou 
n'en connaissait pas la véritable valeur, car le cata- 
logue qui en fut dressé après sa mort contient 
3,545 articles de livres seulement, parmi lesquels 
beaucoup d'ouvrages à figures et magnifiquement 
reliés. Les tableaux, objets d'art, et autres fantai- 
sies appartenant à la marquise, figurent sur l'état de 
ses effets pour 60,000 livres. Après sa mort, une 
partie de ses tableaux fut vendue le 28 avril 1766, 
et jours suivants. Le catalogue, dressé par le peintre 
Pierre Rémy, et imprimé par Hérissant, contient 
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trente-deux pages : il en existe un exemplaire à la 
Bibliothèque impériale, Cabinet des estampes. On y 
trouve des tableaux de François Snyders, Louis de 
Boullongue, Jean-Baptiste Oudry, Boucher (8 ta- 
bleaux), Pierre, premier peintre du duc d'Orléans, 
et, après la mort de Boucher, premier peintre du roi ; 
des miniatures, des pastels de Beaudoin et autres * . 

Nous remarquons, parmi les richesses portées sur 
l'état de ses effets : « Une superbe collection de pierres 
gravées par le sieur Leguay % chez moi, données au 
roi, estimée quatre cent mille livres. » 

Elle attachait un grand prix, on le voit, à ses 
pierres gravées : aussi voulut-elle, par son testament, 
les laisser au roi comme un souvenir. « Je supplie, 
dit-elle dans cet acte de dernière volonté, Sa Majesté 
d'accepter le don que je lui fais de toutes mes pierres 
gravées par Gay, soit bracelets, bagues, cachets, etc., 
pour augmenter son cabinet de pierres fines gra- 
vées \ » 


• ' le remarque que les deux tableaux de Boucher, portés n° 44 du 
catalogue, et représentant le lever et le coucher du soleil, furent 
vendus 9,300 livres, tandis que les plus beaux Snyders atteignirent â 
peine 420 livres. De tout temps, la mode a exercé son empire sur les 
objets d'art. Le marquis de Ménars, héritier de M™ de Pompadour, 
conserva la plus grande partie des tableaux et autres objets venant 
de sa sœur. On les retrouve dans le catalogue de la vente qui eut lieu 
après son décès en 4782. — Cabinet des estampes, V-D, n° 4808*3. 

* M me de Pompadour ne donne pas à ce graveur sur pierres fines son 
véritable nom ; Mariette, plus exact, nous apprend qu'il s'appelait 
Jacques Guay. Dans son testament, la marquise l'appelle Gay. 

* Mémoires historiques pendant la faveur de M™ de Pompadour, 
p. 380-381 . — Pour être juste envers la mémoire de cette femme célè- 
bre, nous devons «lire qu'elle était très-charitable, et qu'elle répandait 
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On sait que la marquise était intimement liée avec 
le prince de Soubise , qu'elle avait fait élever au 
grade de maréchal de France. Cette distinction si 
enviée avait excité contre elle la ville et la cour, 
surtout après la défaite de Rosbach. La marquise 
essaya de compenser ce revers par la victoire de 
Lutzelberg, gagnée par le prince le 1 octobre 1 758 : 
mais ce succès ne fut pris au sérieux par personne, 
excepté par la marquise, qui voulut en éterniser le 
souvenir à laide d'une pierre gravée par Guay , re- 
portée sur cuivre par elle-même. Elle nomma le 
prince de Soubise son exécuteur testamentaire. 
« Quelque affligeante que soit pour M. de Soubise 
cette commission que je lui donne , dit-elle dans son 
testament, il doit la regarder comme une preuve 
certaine de la confiance que sa probité et ses vertus 
m'ont inspirée pour lui. Je le prie d'accepter deux 
de mes bagues; l'une, mon gros diamant couleur 
d'aigue-marine ; l'autre, une gravure de Gay repré- 
sentant l'Amitié. Je me flatte qu'il ne s'en défera 
jamais, et qu'elles lui rappelleront la personne du 
monde qui a eu pour lui la plus tendre amitié * • » 

Guay grava pour la marquise, sur les dessins de 
Boucher, plusieurs pierres représentant l'Amitié 9 . 

sur les malheureux beaucoup d'aumônes et de pensions. Voyez le 
relevé de ses dépenses, p. 28 et 29. 

* Le testament de M me de Pompadour est rapporté, avec son codi- 
cila, dans les pièces justificatives des Mémoires historiques et anec- 
dotiques de la cour de France pendant sa faveur, p. 377-383. 

* Voyez dans l'œuvre de M"* de Pompadour, Cabinet des estampes, 
les n w 46, 44,4^, 43 et 44, età l'appendice lecatalogue de cette œuvre. 
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Nous croyons que la bague à laquelle M™* de Pom- 
padour elle-même a donné ce nom, et qu'elle a voulu 
laisser au maréchal de Soubise, est celle portant le 
n° 1 6 de l'œuvre de la marquise, qui est au Cabinet 
dés estampes de la Bibliothèque impériale. On y 
voit l'Amitié, sous les traits de M me de Pompadour, 
les bras et les jambes nus , foulant aux pieds un 
masque : elle appuie sa main droite, dans laquelle 
elle présente une offrande, sur un fût de colonne 
formant autel, entouré de guirlandes de fleurs; 
tandis que, de la main gauche, elle se tient à un petit 
arbuste autour duquel serpente un cep de vigne. À 
gauche , au bas, est écrit : Longé et propè ; — à 
droite : Mors et vita ; — au-dessous, 1 753, Boucher 
deli.<. 

Nous avons essayé de faire connaître l'influence 
que M me de Pompadour sut exercer, tant par elle- 
même que par son frère, sur les arts et sur le goût, 
pendant une notable partie du dix-huitième siècle. 
Cette influence a inspiré les tableaux de C. Wanloo, 
de Boucher, et quelques compositions de Yien ; les 
marines de Joseph Vernet ; les statues de Bouchar- 
don, de Coustou, Falconnet, Pigalle ; les gravures 
de Cochin et de Fessard , les pierres gravées de 
Guay; les charmantes villas de Lassurance, dlsle 
et de Maurenzel; les décorations de Brunelli, les 
dorures de Caffieri, les emaill lires de Martinière, les 
porcelaines et les biscuits de Sèvres. Tout cet en- 
semble, à l'exception des monuments grandioses de 
Soufflot et de Gabriel, d'un style plus sévère, est 


— 169 — 

inséparablement lié au souvenir de cette femme 
célèbre, et conserve encore aujourd'hui la désigna- 
tion d'art Pompadour. 

Pour la faire très - superficiellement connaître, 
nous avons été contraints de nous éloigner de Ma- 
nette. Ce n'est pas qu'il soit resté rebelle à l'attrac- 
tion de cette femme supérieure : il est certain que la 
publication de son Traité des pierres gravées fut 
fortement encouragée par la marquise. Bien que son 
nom ne soit pas cité dans cet ouvrage à côté de celui 
de Guay, on reconnaît, à des marques non équivo- 
ques, qu'elle a dû contribuer à sa composition. D'a- 
bord, la gravure du Triomphe de Fontenoy, intercalée 
au milieu du titre, indique que Mariette a voulu 
mettre son livre sous la protection du roi, auquel il 
est dédié, en le plaçant également sous le patronage 
de l'auteur de cette gravure. Si Mariette ne parle pas 
de la marquise dans rénumération des graveurs à 
l'eau -for te ou au burin qui ont travaillé d'après les 
pierres gravées, c'est par pure convenance, et par un 
sentiment de réserve dont il faut lui savoir gré. Il 
est en outre à remarquer qu'il était fort lié avec Bou- 
cher et Bouchardon, inventeurs des dessins que 
Guay grava sur pierres fines. Il avait également 
d'étroites relations avec ce dernier. 11 il'est donc pas 
possible de supposer que l'idée de son traité n'ait 
pas été communiquée à M me de Pompadour, et sou- 
tenue par cette femme si bien douée pour les arts, et 
qui faisait des pierres gravées ses plus chères distrac- 
tions. Ce qui achève de lever tous les doutes, c'est 
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là liaison de Mariette avec le marquis de Marigny. Il 
en parle souvent dans sa correspondance. Il lui fai- 
sait envoyer, par ses amis d'Italie, les livres sur les 
arts qui étaient publiés dans ce pays. C'est ainsi 
qu'il engagea Bottari à faire hommage au marquis 
de son édition des Vies des peintres de Yasari * . 11 parait 
môme que Bottari faisait parvenir, de Rome, ses 
lettres à Mariette par l'ambassadeur de France, sous 
le couvert de M. de Marigny. C'est, du moins, ce 
qu'on peut induire de la lettre de Mariette à Bottari, 
du 28 avril 1764% où il dit : « La coïncidence de 
l'arrivée de vos lettres au moment de la mort de 
M me la marquise de Pompadour, sœur du marquis 
de Marigny, a été cause que j'ai tardé à les recevoir; 
par conséquent j'ai tardé à vous répondre. » D'après 
tous ces indices , il faut donc tenir pour constant 
que les encouragements de M me de Pompadour et de 
son frère n'ont pas dû manquer à Fauteur du Traité 
des pierres gravées. 

Nous avons dit que Mariette avait quitté le com- 
merce vers 1752. 11 imprima encore, au commen- 
cement de cette année, une nouvelle édition de 
Germain Brice, Description de Paris, que nous ne 
mentionnons ici que parce que ce fut le dernier 
ouvrage sorti des presses de Mariette. 

C'est également en 1 752 qu'il prit part à la publi- 
cation de l'ouvrage intitulé : « Dessins originaux, par 

1 Lettre de Mariette à Bottari, du 44 avril 1759. — Bottari, t. IV, 
n° celui, p. 50! . — Voyez aussi t. V, p. 424, lettre D° clvhi. 
* T. V, n» eu, p. 405. 
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Ptetro Santé Bartoli, de peintures antiques trouvées 
à Rame; lesquels M. le comte de Caylus a acquis, 
fait graver et fait casser les planches après le tirage 
de trente exemplaires, dont Vun a été donné par lui à 
la Bibliothèque royale, et les dessins au Cabinet des 
estampes en 1764 1 . » 

Ce recueil contient trente-trois dessins de pein- 
tures antiques, que le comte de Caylus a fait graver, 
plus cinq nouveaux dessins qu'il joignit à l'exem- 
plaire donné par lui au Cabinet des estampes. Le 
discours préliminaire est du comte de Caylus ; l'ex- 
plication des dessins est de Mariette; sauf celle du 
pavé en mosaïque de Palestrina, qui est de l'abbé 
Barthélémy 3 . 

On sait que du temps de Jules 11 et de Léon X, 
on découvrit dans les ruines du palais de Titus, sur 
l'Esquilin, des fragments de peintures antiques assez 
bien conservées. Raphaël les étudia et les fit copier 
par ses élèves, notamment par Jean d'Udine, et il 

1 Tel est le «titre de cet ouvrage sur l'exemplaire du Cabinet des 
estampes, G. d 2, n° 2874 . Cet exemplaire est celui qui a appartenu 
à Mariette. Il est précédé d'un portrait du comte de Caylus, dessiné 
par Cochin fils en 4752. Au-dessous de ce portrait, qui est collé, on 
Ht (annotation suivante, de la main de M. Joly, garde des estampes 
du Cabinet du Roi. — « Après avoir fait relier curieusement ce corps 
de dessins, il (M. le comte de Caylus) me dit en le lui montrant, que 
j'avais trop bien habillé son livre. Puis, en le feuilletant, il aperçut 
son portrait que j'avais mis à la tête. M, de Caylus s'en fâcha si bien, 
qu'il aurait continué de déchirer le feuillet, si je ne lui eusse ôté le 
volume des mains. » 

* L'explication de cette mosaïque avait déjà paru dans les Mé- 
moires imprimés de l'Académie des Inscriptions, à la date du 22 juil- 
let 4750. 
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s'en servit pour la composition des arabesques dont 
il décora les loges du Vatican. « On ignore, dit le 
comte de Caylus dans son avertissement, si ce grand 
peintre Ht copier, avec les mêmes soins et avec au- 
tant d'ardeur, les sujets de composition qu'il dut 
découvrir dans le même lieu ; car la collection de 
ses études, d'après des peintures antiques, est dis- 
sipée ou cachée dans l'obscurité de quelque cabinet 
inconnu. Les dessins coloriés que le cardinal Camille 
Massimi, étant nonce en Espagne, vit dans la biblio- 
thèque de l'Escurial, en faisaient peut-être partie. 
Cet ami des arts et de ceux qui les cultivaient, qui 
lui-même maniait quelquefois le crayon, et qui avait 
appris à l'école du savant Poussin * à estimer Fan- 
tique, sentit tout le prix d'un recueil de dessins si 
rares. Il obtint la permission d'en tirer des copies, 
et, de retour en Italie, il s'en servit pour y ranimer 
le goût de la peinture antique. Le commandeur 
del Pozzo, lié pareillement d'estime et d'amitié 
avec le Poussin 2 , entra dans les vues du cardinal : 
il montra le même désir de perpétuer, autant qu'il 
était possible, les peintures antiques qui avaient été 
découvertes jusqu'alors, et celles qui le pourraient 
être dans la suite : tous deux travaillèrent de con- 
cert, et bientôt ils composèrent des recueils considé- 
rables de dessins coloriés, pris d'après les monuments 
de ce genre. Celui du cardinal Massimi, après être 
demeuré assez longtemps entre les mains de ses 

1 Voyez Y Histoire des plus célèbres amateurs italiens, p. 504. 
1 Ibidem, p. 403, 449 et suiv. 
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héritiers, a été transporté en Angleterre ; mais je ne 
puis dire quel a été son sort depuis la mort du doc- 
teur Mead, qui en avait fait l'acquisition. Et quant 
au recueil du commandeur del Pozzo, on sait que le 
pape Clément XI l'avait fait passer, avec tous les 
autres manuscrits de cet illustre amateur de l'anti- 
quité, dans son cabinet particulier, et qu'il en faisait 
ses délices.. Presque tous les dessins dont les deux 
recueils étaient composés ont été exécutés par Pietro 
Santé Bartoli , de Pérouse. » — La découverte du 
tombeau des Nasons, sur la voie Flaminienne, en 
1 674, par des ouvriers qui travaillaient à la répara- 
tion de cette voie, mit au jour de nouvelles pein- 
tures antiques, qui furent publiées, en 1 680, avec 
de savantes explications composées par Bellori. Un 
autre ouvrage sur les peintures antiques, d'après 
les dessins de Pietro Santé Bartoli, avec des explica- 
tions de Lachausse, parut en 1 706. Enfin, M. Georges 
Turnbull avait publié à Londres, en 1 740, un traité 
de la peinture ancienne, contenant cinquante plan- 
ches des peintures du jardin Farnèse, sur le Palatin, 
provenant du cabinet du cardinal Alexandre Albani. 
Telles avaient été les publications faites sur la 
peinture antique, à l'époque où le comte de Caylus, 
Mariette et l'abbé Barthélémy se déterminèrent à 
faire paraître un choix des dessins de Pietro Santé 
Bartoli, Pompéia venait à peine d'être découverte * : 

1 En 4750 ; mais les fouilles ne commencèrent qu'en 4755. Horcu- 
lanum avait été retrouvée en 1713. Voyez lo Voyage de Lai an Je en 
//a/te, t. VD, chap. xv et xx. 
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mais on ne connaissait pas encore les peintures qui 
décoraient l'intérieur de ses maisons et de ses édi- 
fices, retrouvés intacts après dix-sept siècles. Il n'est 
donc pas étonnant que l'ouvrage du comte de Gaylus 
ait excité , au plus haut degré, la curiosité des sa- 
vants et des amateurs. Cependant, pour préparer le 
public à la vue de ces imitations de peintures qui 
n'avaient aucun rapport avec l'art moderne, le 
comte crut devoir les faire précéder, dans son aver- 
tissement, des réflexions suivantes : « — La pein- 
ture n'a d'autre but que la représentation fidèle des 
objets qu'elle se propose d'exposer à nos regards. 
Assujettie à des lois constantes, qu'il ne lui est pas 
permis de violer, sa pratique, ou, si l'on aime mieux, 
les moyens que l'art se fournit à lui-même pour par- 
venir à ses fins, devraient donc être uniformes sans 
jamais varier. Us auraient dû être les mêmes chez 
tous les peuples, ainsi que dans tous les siècles où la 
peinture a été cultivée. Rien n'a cependant éprouvé 
et n'éprouve encore plus d'altérations et de fré- 
quents changements. 11 existe un goût qui domine 
sur chaque âge et sur chaque nation, qui s'en em- 
pare successivement, qui porte une certaine em- 
preinte caractérisante, et qui fait, sans qu'on en puisse 
trop rendre raison, que le choix et l'emploi des cou- 
leurs, la distribution des ombres et des lumières, 
. l'arrangement même des figures qui entrent dans 
la composition d'un tableau, peuvent plaire dans 
un temps et dans un lieu, et n'être point goûtés dans 
d'autres. L'éducation y entre pour beaucoup ; comme 
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elle dirige quelquefois le sentiment, elle influe aussi 
jusque dans la manière de voir et de saisir les ob- 
jets. L'habitude estune seconde nature, et c'est ainsi, 
pour en donner un exemple plus frappant, que la 
peinture,. entre les mains des Chinois, ce peuple si 
industrieux, si mesuré dans toutes ses actions, est, 
dans la pratique, absolument différente de la nôtre ; 
quoique l'une et l'autre, par rapport au but et à 
l'objet général, soient entièrement d'accord. » 

Les peintures antiques reproduites par les soins 
du comte de Gaylus sont, en général, sur fond bleu- 
clair. Les plus remarquables sont : un Combat d'Ama- 
zones contre des guerriers nus (p. 47); l'Entrée du 
tombeau des Nasons ; Vénus sortant de la mer, au- 
dessus, des Amours tenant sa ceinture (p. 56); com- 
position qui a évidemment servi à Raphaël pour 
peindre à la Farnesine la fresque représentant le 
Triomphe de Galatée; une Parque (p. 59), que 
Michel-Ange n'a pas dédaigné d'imiter dans une de 
ses trois Parques du palais Pitti, et dans plusieurs 
de ses Sibylles. 

Le comte de Caylus dépensa des sommes considé- 
rables pour la publication de ces peintures antiques. 
N Suivant une note de la main de M. Joly, insérée 
dans l'exemplaire du Cabinet des estampes, l'édition 
de cet ouvrage lui aurait coûté plus de douze mille 
livres, non compris les frais de l'enluminure de 
chaque exemplaire, faite sous ses yeux, dont il avait 
fixé le prix à trois cents livres, qui étaient payées 
par les personnes auxquelles cet illustre bienfaiteur 
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des lettres et des arts faisait présent de ce volume. 
Du reste, le comte offrait de le mettre à la dispo- 
sition des amateurs qui lui en feraient la demande, à 
la seule condition qu'ils prendraient l'engagement 
de le faire colorier. 

Aujourd'hui, depuis les grands ouvrages sur Her- 
culanum et Pompéia , la publication du comte de 
Caylus n'a plus le même intérêt. Mais on doit lui 
savoir gré, ainsi qu'à Mariette et à l'abbé Barthé- 
lémy, d'avoir donné l'impulsion, en rappelant l'atten- 
tion sur les œuvres de la peinture antique, très-peu 
connues en France, vers le milieu du dernier siècle. 

Pendant que Mariette travaillait à la publication 
de cet ouvrage, un artiste italien, d'un talent origi- 
nal, et qui avait la prétention d'être antiquaire, en- 
treprenait de retracer, au burin et à l'eau-forte, les 
monuments de l'ancienne Rome échappés à la des- 
truction des hommes et du temps. 

Né à Venise en 1721 *, Jean -Baptiste Piranesi, 
après avoir étudié successivement dans cette ville, 
à Naples et à Rome, l'architecture, la peinture acadé- 
mique et la gravure à l'eau-forte et au burin, vint 
se fixer dans cette capitale des arts pour s'y livrer, 
avec toute la fougue d'un caractère très-ardent, à la 


1 M. Periès, dans l'article de la Biographie universelle de Mi- 
chaud consacré à Piranesi, t. XX XIV, p. 493, le fait naître à Rome 
en 4707. J'ai préféré suivre les indications deBianconi, qui avait vécu 
à Rome avec Piranesi. et qui a écrit son éloge historique. — Voyez 
Opère del consigliere Gian-Ludovico Bianconi, Bolognese, ministro 
délia cor te di Sassonia presso la sont a sede; — Milano, nella ti- 
pografia de'classici italiani, \ 802, 4 vol. in-8, t. Il, p. 427 et suiv. 
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gravure des antiquités romaines. Le conseiller Bian- 
' corn, contemporain de Piranesi et son panégyriste, 
assure que « celui qui aurait pu écrire la vie agitée 
de cet artiste, en respectant la vérité et les conve- 
nances, aurait fait un livre non moins attrayant, 
non moins intéressant à dévorer que les Mémoires 
de Benvenuto Cellini. » 11 est à regretter que ce livre 
n'ait pas été fait : une biographie complète et dé- 
taillée de Piranesi, aurait jeté un grand jour sur les 
artistes qui vécurent à Rome pendant une grande 
partie du dernier siècle. Bianconi ne donne qu'un 
abrégé rapide de la vie de cet homme extraordinaire; 
mais les incidents que par hasard il révèle sont de 
nature à piquer vivement la curiosité de ses lecteurs. 
Par exemple, il raconte * que « Piranesi était un jour 
à dessiner au milieu du Campo Vaccino, lorsque 
vint à passer devant lui un jardinier, accompagné 
d'une charmante jeune fille, sa sœur. — Cette jeune 
fille est-elle à marier? demanda sans plus de façon 
Piranesi. La jeune fille ayant répondu affirmative- 
ment sans aucune hésitation, le dessinateur dépose 
sur-le-champ son portefeuille et ses crayons , et se 
levant aussitôt, il conclut, à la manière de l'âge 
d or, sous les arbres et au milieu des animaux qui 
encombraient le Campo Vaccino, ce singulier ma- 
riage, h — Piranesi, on le voit, laissait prise à sa 
première impression, même dans les choses les plus 
sérieuses* Il n'est pas étonnant qu'avec un caractère 

1 Loc. cit., p. 434. 
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de cette trempe» il ait eu plus d'ennemis et de dé- 
tracteurs que d'amis et d'admirateurs de ses œuvres. 
U ne manquait cependant pas d'un véritable talent 
pour certaines choses. 11 choisit pour objet de ses 
travaux la représentation des monuments antiques 
et modernes de la ville de Rome, bien que ces vues 
eussent été déjà gravées par d'autres plus de cent 
fois avant lui» Mais, à force de clair-obscur et d'une 
certaine hardiesse pittoresque, qu'il sut introduire 
dans ses compositions, il parvint à donner à ses gra- 
vures un effet tout nouveau, comme une sorte de 
magie, inconnue avant lui. te S'il nous fallait, ajoute 
Bianconi, le comparer à un autre artiste, nous ne 
saurions mieux dire que de l'appeler le Rembrandt 
des ruines. La vogue que ses productions eurent en 
Europe fut infinie, non-seulement par l'intérêt qu'il 
savait donner jusqu'aux plus petits objets, maïs en- 
core parce qu'il semblait à tout le monde qu'on 
commençait alors, grâce à ses gravures, à bien con- 
naître de loin les antiquités romaines. Je dis de loin, 
parce que ceux qui étaient sur les lieux ne trou- 
vaient pas toujours que cet intérêt, cette chaleur 
fussent l'expression de la vérité, bien que néan- 
moins une si belle infidélité leur plût extrême-* 
ment. » — Cette appréciation portée par Bianconi 4 
du talent et de la manière de Piranesi, nous paraît 
très-juste. 11 est certain que pour quiconque n'a pas 
vu Rome, les gravures de cet artiste doivent pro- 

1 Loc. cit., p. 434. 
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du ire un grand effet ; mais aux yeux de ceux qui, 
par un long séjour, ont été habitués à étudier le ciel 
et les monuments de cette ville, toute la magie du 
clair-obscur, toute la fougue d'exécution de Piranesi 
ne peuvent pas suppléer à ce qui, dans ses gravures, 
manque de lumière et de vérité. 

Piranesi venait de publier, en i 764 , dans le format 
in-folio atlantique, l'ouvrage intitulé : Délia magnifi- 
cenza et architettura de' Romani > dédié au pape Clé* 
ment XU1, avec un grand nombre de planches gra- 
vées par lui et par Cunego. Cette publication était 
accompagnée d'un texte, destiné à réfuter l'opinion 
d'un auteur anglais de plusieurs dialogues, impri- 
més à Londres, en 1755, et celle que l'architecte 
français Le Roy avait émise dans son ouvrage sur 
tes Ruines des plus beauœ'monuments de la Grèce 9 
dans lequel il élève l'architecture grecque bien au-- 
dessus de celle des Romains. 

Piranesi, ou le savant antiquaire dont il avait 
emprunté la plume» car, suivant Bianconi, il eut 
l'art de séduire quelques doctes antiquaires qui 
composèrent pour lui les notices de ses estampes ft , 
Piranesi discute et combat cette opinion avec sa 
fougue ordinaire, et s'efforce de démontrer que l'ar- 
chitecture étrusque a précédé, en Italie, l'architec- 
ture grecque ; qu'elle a été en usage à Rome avant 
et même après la conquête de la Grèce ; que , par 
exemple, les aqueducs furent construits à Rome 

1 Bianconi cite Bottari et le sayant jésuite Contucci, comme s'é- 
tant prêtés à cette complaisance. — Lac. cit., p. 432. 
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bien ayant les guerres contre les Grecs , et que ces 
derniers n'en construisirent jamais de semblables. 
Il fait la même observation à regard du grand cloa- 
que, ou égout souterrain construit du temps de 
Tarquin. Il démontre qu'il en est de même des 
anciennes voies romaines, et de celle d' Appius Clau- 
dius, en particulier : il cite aussi les murs de Rome 
élevés sous le règne de Tarquin ; les fondations de 
l'ancien Capitole, l'émissaire du lac Àlbano, et quel- 
ques anciens édifices qui furent construits de gros 
quartiers de pierres, dans les premiers temps de la 
république, et qui servent encore aux mêmes usages 
que dans leur origine * • 

L'opinion de Piranesi avait excité une certaine 
émotion parmi les savants et les antiquaires. Ma- 
riette crut devoir la réfuter et prendre la défense de 
la Grèce. Il écrivit aux auteurs de la Gazette litté- 
raire de l'Europe une lettre qui parut dans le sup- 
plément de ce journal du 4 novembre 1764, page 
232 3 . Après avoir exposé la question, voici, dit-il, 
comment M. Piranesi raisonne : 
' « Les plus anciens bâtiments des Romains ont 
été construits avant que cette nation eût aucune 
communication avec celle des Grecs. Les plus ré- 
cents sont chargés d'ornements et se distinguent 
par des membres d'architecture de forme bizarre, 

1 Délia magnificenza ed architettura de* Romani, p. 64-70. 27, 
44, 31,32, 21, 84,23. 

* Cette lettre a été traduite en italien par Bottari, et insérée dans 
son recueil, t. V, p, 447, n° ixxvii. 
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qui ne ressemblent en aucune manière aux mêmes 
membres dont les Grecs furent les inventeurs. 
Donc, les Romains n'ont rien emprunté ni rien 
appris des Grecs ; ils ne tiennent d'eux ni la science 
de la construction ou la meilleure façon de bâtir, 
ni le goût de la décoration. — Mais ce raisonnement, 
ajoute Mariette, ne prouve pas que les Romains 
aient trouvé soit l'un , soit l'autre dans leur propre 
fonds. M. Piranesi même convient que , lorsque les 
premiers Romains voulurent élever les masses de 
bâtiments , dont la solidité nous étonne, ils furent 
contraints d'emprunter la main des architectes étrus- 
ques, leurs voisins; autant valait-il dire celle des 
Grecs, puisque les Étrusques, qui étaient Grecs d'o- 
rigine, ne savaient des arts et n'en pratiquaient que 
ce qui avait été enseigné à leurs pères dans le pays 
d'où ils sortaient. Les voilà donc ces Romains qui , 
persuadés de l'excellente constitution de leur gou- 
vernement* qu'ils estiment devoir être éternel, 
conçoivent le dessin d'élever des édifices auxquels 
ils assignent la même durée qu'à leur empire, mais 
qui n'ont que le courage de les ordonner, et non pas 
le talent de les exécuter. Dans la suite, ils portè- 
rent leurs conquêtes hors de l'Italie ; ils subjuguent 
la Grèce ; ils y tronvent les arts dans un état floris- 
sant: ils sont éblouis de leur éclat, autant qu'un 
homme privé de goût , mais riche et puissant, peut 
l'être à la vue d'un morceau imposant dont il entend 
faire l'éloge à des connaisseurs. Alors, par une ré- 
volution des plus singulières , les vainqueurs sou- 
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mettent leur goût à celui des vaincus, et le fruit de 
leur victoire fut l'introduction des beaux-arts dans 

Rome * . 

« Du moment qu'ils eurent mis le pied dans les 
maisons des Grecs, qu'ils en eurent reconnu la com- 
modité, et qu'ils eurent admiré la majesté de leurs 
temples et de leurs édifices publics , ils ne furent 
occupés que des moyens d'en procurer de semblables 
à leur patrie. Ce ne fut certainement pas à une force 
supérieure de génie qu'ils durent cette résolution : 
ils consultèrent uniquement cet instinct, si naturel 
aux hommes, de se procurer le bien-être, et, sur- 
tout, un sentiment de vanité qui ne leur permettait 
pas de se laisser vaincre en magnificence par des 
peuples soumis à leur pouvoir. Pour entrer plus 
promptement en pleine jouissance, ils n'eurent pas 
bonté de dépouiller de leurs principaux ornements 
les édifices des Grecs , et de se les approprier : le 
consul Mummius s' étant emparé de Corinthe , en 
donna l'exemple : il transporta à Rome une infinité 
de chefs-d'œuvre de l'art. Les maisons des particu- 
liers et les édifices publics qui reçurent ces chefs- 
d'œuvre, de bâtiments peu considérables et peu 
apparents qu'ils étaient, devinrent autant de palais et 
de monuments somptueux et magnifiques. Mais con- 
tents de briller à si peu de frais , il n'y eut aucun 


1 C'est ce qu'Horace reconnaissait, liv. u, ép. i : 

« Graecla capta ferum victorem coepit, et artes 
• lntulit agresti Latlo. » 
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Romain qui ne se mît dans l'esprit qu'il serait in- 
digne d'hommes consacrés à la conquête de l'uni- 
vers entier de professer les arts. Ils n'eurent jamais 
ni le loisir, ni même la volonté de les démêler d'a- 
vec les métiers purement mécaniques ; ils en aban- 
donnaient la culture à des Grecs mercenaires , qui , 
attirés par l'espoir du gain, n'eurent aucune peine à 
s'expatrier, et à quitter un pays où , depuis la con- 
quête qu'en avaient faite les Romains, les occasions 
de se faire valoir et de soutenir un nom , n'étaient 
plus, sans doute, les mêmes. Bientôt, les arts ne 
furent pratiqués à Rome que par les esclaves. Les 
personnes que leurs richesses mettaient en état d'en 
avoir un grand nombre, eurent principalement en 
vue, dans l'acquisition qu'elles en faisaient, le profit 
et Futilité. Aussi recherohaient-elles par-dessus tout 
les esclaves doués de talent. De leur côté, les mar- 
chands d'esclaves, guidés par l'intérêt, sondèrent de 
bonne heure les dispositions naturelles de ceux 
qu'ils se proposaient d'exposer en vente ; et s'ils 
leur reconnaissaient quelque talent , ils les enga- 
geaient à le cultiver. Pour exciter leur émulation, 
ils leur faisaient entendre, ce qui ne manquait guère 
d'arriver, que plus ils se rendraient habiles, et plus 
ils acquerraient de considération auprès des maî- 
tres qu'ils devaient servir. Les Grecs , les plus in- 
dustrieux de tous les hommes soumis aux Romains, 
forent ceux qui leur fournirent le plus abondam- 
ment de ces esclaves artistes , portion d'hommes 
nécessaires à l'État, mais relégués dans une classe 
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basse , et regardés , avec tout leur talent , comme 
étant d'un ordre très-inférieur à celui du moindre 
citoyen romain. C'est ce que nous fait voir Virgile, 
dans ces beaux vers qu'il met dans la bouche d'An- 
chise, lorsque ce héros, consulté par Énée, annonce 
la destinée du peuple romain : 

« Excudent alii spiraiitia mollius sera, 
« Credo equidem; vivosducent de marmore vultus. 
« Tu regere imperio populos, Romane, mémento; 
« Hae tibi erunt artes, pacisque imponere morem, 
« Parcere subjectis, et debellare superbos. » 

« Ce sentiment, dicté par l'orgueil, dut nécessaire- 
ment étouffer dans les Romains tout amour et toute 
propension pour les arts. 11 dut leur paraître suffi- 
sant d'avoir parmi eux, à leurs gages, des hommes 
auxquels ils pussent commander, et toujours prêts 
à seconder leurs projets et à les exécuter. Ce n'était 
pas là sans doute le moyen d'entretenir l'émulation, 
ni de porter les arts à ce degré de perfection auquel 
ils étaient autrefois parvenus en Grèce, dans le temps 
qu'il n'était permis qu'aux personnes libres d'en 
faire leur profession . En effet, l'honneur encore plus 
que les récompenses donne la vie aux arts ' . Aussi, 
bien que les travaux se multiplièrent et devinrent 
plus considérables, vit-on le goût se corrompre au 
lieu de se perfectionner.. 11 était arrivé au point de 
perfection où l'on pouvait espérée d'arriver, lorsque 
les arts passèrent pour la première fois de Grèce à 

1 Honosalit artes. — Cicéron. 
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Rome; c'est-à-dire qu'il suivait encore les lois qui 
lui prescrivaient une belle et noble simplicité. L'ex- 
périence nous apprend que les choses ne subsistent 
pas longtemps dans le même état : tout, dans ce 
monde, a sa période de durée. La mode y règne, et 
elle y exerce un empire souverain et tyran nique. On 
a honte de marcher sur les traces d'un autre : l'a- 
mour de la nouveauté l'emporte; on veut surpasser 

ses modèles, et c'est toujours aux dépens du bon 

* 

goût. 11 n'est alors aucune production qui ne se 
charge d'ornements superflus et absolument hors* 
d'oeuvre. On sacrifie tout au luxe, et bientôt, on se 
met à pratiquer une manière qui devient très-promp- 
tement ridicule et barbare. Voilà précisément ce qui 
arriva chez les Romains, relativement à l'architec- 
ture. Les exemples que fournit M. Piranesi en sont 
la preuve : on y trouve une profusion d'ornements 
et des licences révoltantes qui, quoi qu'il en dise, 
marquent une décadence totale dans le génie des 
architectes qui en fournirent les dessins. J'ai déjà 
fait observer que tout ce que la Grèce renfermait de 
plus beau avait été transporté à Rome, et l'on sera 
sans doute surpris que la vue continuelle de tant 
d'ouvrages excellents n'ait pu faire germer le goût 
parmi les Romains, ni les diriger dans la bonne 
voie. 11 ne s'agissait, ce semble, que d'imiter les 
beautés qui s'offraient constamment à leurs regards. 
Mais, outre qu'il est dans l'homme d'aimer à se sin- 
gulariser, et que les objets les plus estimés et les 
plus dignes de l'être causent à la fin une sorte de 


I 
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satiété, j'avancerai qu'une trop grande abondance 
de belles choses, et surtout de ces ouvrage» qui sem- 
blent surpasser les forces des simples mortels, nuit 
souvent à ceux qui se les proposent pour modèles. 
On les considère avec un sentiment de respect et 
d'admiration qui enchaîne l'âme et le talent. Aussi 
voyons-nous que les artistes modernes qui ont fait 
preuve d'un génie supérieur ne sont pas ceux aux- 
quels le hasard a procuré un plus grand nombre de 
semblables secours. Ni le Corrége, ni Raphaël, ni 
Michel-Ange ne se sont élevés, que parce que la na- 
ture seule agissait sur eux et les avait doués d'un 
génie créateur 1 . Peut-être que s'ils eussent été pré- 
cédés de maîtres de leur trempe, ils auraient été 
tentés de faire comme eux, et qu'ils seraient restés 
dans la classe de disciples fidèles, mais médiocres : 
car tout imitateur, quel qu'il soit, est inférieur à son 
modèle. 

« Je n'ai été occupé jusqu'ici que du goût des 

1 Bottari fait ici la remarque suivante : — c Des trois artistes nom* 
mes par M. Mariette, le Corrége est le seul auquel on peut le mieux 
appliquer le nom de créateur. Michel-Ange avait pratiqué une nou- 
velle mauiôre, et dans l'architecture il avait surpassé les Grecs, 
comme aussi dans les statues plus grandes que nature. Raphaël est 
celui des trois qui s'est le plus attaché à l'étude des Grecs. » — Michel- 
Ange est sans doute un très-grand génie ; mais je ne crois pas qu'il 
soit juste de dire qu'il est supérieur aux Grecs en architecture ou 
en sculpture. L'immensité de Saint-Pierre, la statue colossale de 
Moïse, ne sont certainement pas au-dessus de ce qui reste encore du 
Parthénon, ou des statues du Laocoon et de la Vénus de Milo. Les 
œuvres de Michel-Ange sont assurément dignes de la plus grande ad- 
miration ; mais leur beauté est tout autre chose que celle de Fart 
grec. 
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Romains pour l'architecture. La fausse opinion de 
M. Piranesi, que j'étais bien aise de combattre et 
réfuter, m'y a en quelque sorte engagé. Mais ce que 
j'ai noté sur ce point peut également s'appliquer à 
tous les autres arts ; car tous se tiennent, pour ainsi 
dire, par la main et n'ont qu'un seul et même but. On 
pourrait, en outre, pour ce qui concerne l'architec- 
ture, aller plus loin, et produire des comparaisons 
tirées d'ouvrages qui jetteraient de la lumière sur 
cette controverse ; ce qui ne se peut faire facilement, 
si l'on veut aussi discuter et comparer le goût des 
Grecs avec celui des Romains. On ne peut s'appuyer 
que sur l'autorité de Pline, et cet auteur, qui a dû 
s'intéresser à la gloire de sa nation, ne nomme, dans 
sa table des peintres, qu'un seul Romain : tous les 
autres sont Grecs. 11 en est de même des sculpteurs, 
et aussi des graveurs en pierres fines. Dans ces deux 
genres, il nous reste des merveilles de l'art, et ces 
ouvrages sont dus à des artistes grecs. Remarquez 
que sur quelques-uns, tant statues que pierres gra- 
vées, on lit les noms des artistes; et ce sont con- 
stamment des noms grecs : pour moi, je n'ai pas 
encore rencontré un seul nom romain. Si cette cir- 
constance n'est pas une preuve décisive que leurs 
œuvres n'étaient pas jugées dignes de passer à la pos- 
térité, avec le nom de l'auteur, c'est au moins une 
forte présomption qu'on savait alors faire la diffé- 
rence entre les artistes des deux nations. » 

Piranesi répondit à la lettre de Mariette dans la 
seconde édition de son ouvrage, Délia Magnificenza 
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ed Architettura de 9 Romani; et, bien qu'il l'ait fait 
avec une certaine aigreur, on doit lui savoir gré 
d'avoir imprimé en regard la lettre de Mariette, afin 
de mettre les pièces de ces débats sous les yeux 
du lecteur. 

Bianconi, dans son éloge historique de Piranesi 1 , 
rend compte, en ces termes, de la discussion élevée 
entre l'artiste romain et Mariette : 

t Nous devons faire une mention particulière de 
la discussion que Piranesi soutint contre M. Mariette, 
Parisien érudit, auteur du beau Traité des pierres 
gravées des anciens, et grand connaisseur en estampes 
et en dessins. M. Mariette prétendait, conformément 
à l'opinion anciennement reçue, et contrairement à ce 
que, dans son ouvrage de la Magnificence et de V Ar- 
chitecture des Romains, Piranesi avait avancé que tou t 
ce que l'ancienne Rome avait su, en fait d'arts, elle 
en était redevable à la Grèce. L'opinion soutenue 
par Piranesi était, en substance, que les Romains et 
même les Grecs avaient plutôt tout appris de ces 
Italiens qui, avant les Latins, avaient étendu leur 
domination sur l'Italie ; c'est-à-dire des Étrusques, 
dont l'histoire a été obscurcie par la flatterie des 
écrivains qui ont voulu élever jusqu'au ciel les seules 
entreprises 

« Dei nipoti magnanimi di Remo. 

c< Les Étrusques cultivèrent certainement les 

« T. H, p. 127-134. 
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beaux-arts jusqu'à la perfection, alors que les Grecs 
étaient encore dans la barbarie, comme nous le 
voyons par leurs très-anciennes monnaies, par leurs 
pierres précieuses, par leurs statues, par ceux de 
leurs édifices qui existent encore , et par les pas- 
sages peu nombreux, il est vrai, mais décisifs des 
écrivains grecs et latins qui font autorité. Si quelque 
chose passa de la Grèce en Italie, ce ne fat, tout au 
plus, que les ornements et une certaine élégance 
dans le travail, signe infaillible et caractère non 
équivoque, quoique d'une époque postérieure, de la 
patrie d'Homère et de Méandre. La question ayant 
été savamment discutée par un grand nombre d'é- 
rudits et d'écrivains italiens très-distingués, à com- 
mencer par le marquis Maffei jusqu'à M* r Guarnacci, 
il ne convient pas de la remettre sur le tapis , étant 
aujourd'hui décidée pour toujours. Le fait est que 
tous furent de l'avis de Piranesi, qui publia une 
forte réponse adressée à Mariette , laquelle, en guise 
de supplément, est aujourd'hui réunie à l'ouvrage 
susdit de la Magnificence et de l'Architecture des Ro- 
mains. » 

Sans vouloir relever ici cette discussion, il nous 
paraît impossible de ne pas faire une distinction 
importante , pour éviter toute confusion dans le rai- 
sonnement, distinction que les deux adversaires et 
leurs partisans ont souvent omis ou refusé de faire. 
U est certain qu'il y a eu en Italie un art étrusque 
antérieur à l'art romain. Cet art étrusque a-t-il été 
introduit par les Grecs, par les Égyptiens ou même 
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par les Phéniciens, ou bien est-il natif du sol même 
de i'Étrurie? C'est là une question qui peut donner 
encore aujourd'hui matière à une volumineuse con- 
troverse, qui ne nous parait s'appuyer de part et 
d'autre que sur de^ suppositions, des analogies et 
des raisonnements, plutôt que sur des faits et des 
témoignages certains. Quoi qu'il en soit, il est im- 
possible de méconnaître que du temps de leurs rois 
aussi bien que dans les premiers siècles de leur 
république, les Romains empruntèrent tout de l'art 
de TÉtrurie. Mais il est également hors de doute 
qu'après la conquête de la Grèce, et même à partir 
de celle de la Sicile, l'art des Grecs ne tarda pas à 
s'introduire à Rome et à s'y substituer, bien qu'en 
dégénérant, aux anciens modèles tirés de l'art des 
Étrusques. C'est pour n'avoir pas séparé les deux 
époques que Piranesi et Mariette n'ont pu s'enten- 
dre. Nous trouvons la confirmation de notre opinion 
dans le tableau qu'un savant Milanais, fort en répu- 
tation en Italie, et qui a beaucoup étudié les Romains 
et leurs institutions dans la paix et dans la guerre, 
présente de leurs arts et de leurs manufactures avant 
la première guerre punique. Le comte Francesco 
Mengotti, dans sa dissertation couronnée par l' Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres de France, et 
intitulée : Del commercio de' Romani dalla prima guerra 
punica a Costantino x , s'exprime en ces termes : 
« Dans le petit nombre d'objets fabriqués par les 

1 Nona odizione, Milano, presso Paolo Cavaletti e comp. 4824, 
petit in-1 8. Cap. il, p. 1 8-24 . 
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Romains, il ne pouvait y avoir ni goût, ni dessin, 
ni finesse, ni grâce, parce qu'ils ne connaissaient ni 
les beaux-arts, ni les lettres, ni les sciences. La 
peinture fut presque inconnue pendant cinq siècles 
à Rome. Un certain Fabius fut surnommé le Peintre, 
pour avoir le premier, parmi les Romains, barbouillé 
les murs du temple de la déesse de la Santé, au mi- 
lieu du cinquième siècle de la fondation de Rome, 
encore bien que, par rapport à lui, les premiers 
élèves de Gimabué eussent été des Titien et des Paul 
Véronèse. Ce Fabius et le poète Pacuvius forment 
la série des peintres de Rome tant que dura la ré- 
publique ; ils ont l'honneur d'être les premiers, les 
derniers et les seuls. Après eux, on ne trouve pas 
un seul peintre parmi les Romains, même dans les 
siècles de luxe, alors qu'ils faisaient étalage, dans 
leurs superbes portiques, des plus fameux tableaux 
de la Grèce dépouillée ' . Cicéron avoue que la pein- 
ture fut toujours négligée à Rome, parce qu'on la 
regardait avee mépris, et comme un art qui ne con- 
venait qu'à un peuple faible et avili*. » — Dans la 
guerre punique, Q. Fabius Maxim us, qui prit et sac- 
cagea Tarenta, ne sut que foire des statues et des 
peintures fameuses qui se trouvaient dans cette cité 
opulente et voluptueuse s . A la prise de Corinthe, les 

1 Pictura posteà non est spectata honestis manibus ; ea tes in 
risuet contumelia erat. — Plin. HisU nat., lib. xxxv, cap. vu. 

J An cmsemus si Fabù> éaudi datwn tsset quod pingeret, non 
multos, etiam apud nos, Polycktos et Parrhasios fuisse ? Honos alit 
artes... — Cic. Tusoul. quœst. , lib. i, cap. n. 

1 Plut, in vit. (?. Fabii, et in Marcel. 
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soldats romains jouaient aux dés sur des tableaux 
d'une inestimable valeur. Le Bacchus d'Aristide était 
un de ces tableaux , et le hasard voulut que Polybe 
en fût témoin. Quelle douleur pour un Grec tel que 
lui ! Dans la même circonstance, cette brute de consul 
Mummius, faisant transporter à Rome les tableaux 
de Polignote, de Zeuxis, d'Apelles et des autres pein- 
tres célèbres de la Grèce, imposa à l'affréteur du na- 
vire la condition d'en rendre le même nombre, dans 
le cas où ils viendraient à se perdre : il les comptait 
en nombre et non en valeur *. — Ce que j'ai dit de 
la peinture peut se dire également de l'architecture; 
non pas qu'il n'y eût à Rome, dès les premiers 
temps, quelque temple, quelque lieu public, quel- 
ques statues ; mais tout ce qui s'y trouvait alors dans 
ce genre était dû aux artistes toscans. Les égouts de 
Tarquin, la voie Appienne, l'aqueduc Claudien et la 
roche Tarpéienne, qui sont si hautement et si juste- 
ment vantés par les historiens, furent l'œuvre ex- 
clusive des architectes de TÉtrurie 3 . La chaise eu- 
rule, la toge teinte en pourpre, les faisceaux et tous 
les autres ornements et insignes des magistrats, 
furent apportés de Toscane 1 . Les Étrusques culti- 

1 Tit.-Liv., 2 e supplém., lib. lu, cap. xvm. — * Mummius tam 
rudis fuit 9 utjuberet conducentibus statuas et tabulas, si eas per- 
didissent y novas eos reddituros. — Vell. Paterc, Hist., lib. i, 
cap. xiv. 

' Antè hane œdem, Tuscanica omnia œdibus fuisse auctor est 
M. Varro. — Pline, Hist. nat., lib. xxxv. 

8 Dionys. Halicar. Ant. Rom., lib. m, passim; et Tit.-Liv., Hist. y 
lib. vr. 
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vaient seuls les beaux-arts à Rome, tandis que les 
Romains s'exerçaient à combattre et à dépouiller, les 
uns après les autres, tous les peuples de l'Italie '. » 

A l'autorité du comte Mengotti, nous ajouterons 
celle du savant historien Denina. — « C'est une 
observation faite par tous les auteurs qui se sont 
occupés de l'histoire romaine, dit-il 2 , que les insi- 
gnes des magistrats, les cérémonies de la religion, 
ainsi que les édifices publics construits avec une 
certaine magnificence, autant que le comportait la 
rusticité de ces temps, furent pris des Etrusques et 
construits avec l'art des Toscans. » 

Ainsi, pendant les cinq premiers siècles de Rome, 
il est constant qu'il n'y eut pas, à proprement parler, 
d'art romain : tous les édifices, tous les ornements 
qui ont le dessin pour base, furent l'œuvre des 
Étrusques. 

Mais à partir de la première guerre punique et 
après la conquête de la Sicile, les Romains ne tar- 
dèrent pas à préférer les artistes grecs aux toscans. 
Ce goût alla toujours en augmentant, au point que 
l'architecture, la peinture et la statuaire des Grecs 
avaient complètement remplacé les traditions étrus- 
ques, dès l'époque de Sylla et de Pompée. 

« Les Grecs, dit le comte Mengotti 3 , construisi- 
rent aux Romains leurs portiques, leurs temples, 
leurs amphithéâtres ; les Grecs élevèrent les colysées, 

1 Fabrisundiquè ex Etruria accitis. — Tit.-Liv., lib. i, cap. lvi. 

9 Rivol. d'Ilalia, lib. n, cap. i. 

8 Epoca seconda, ut suprà, cap. vm, p. 404. 

13 


— 194 — 

les pyramides, les arcs de triomphe; les Grecs or- 
nèrent de peintures et de statues les palais et les 
jardins; les Grecs portèrent à Rome toutes leurs 
inventions de goût et de mode ; les Grecs chantaient, 
dansaient, jouaient ; les Grecs enseignaient à Rome 
la philosophie, la médecine, l'éloquence, et même 
leur langue, qui était la langue des hommes in- 
struits, que les grands parlaient pour se distinguer 
du vulgaire, et que les vieilles femmes septuagé- 
naires employaient pour se distraire ' . En résumé, 
les Grecs vaincus soumirent jusqu'à un certain point 
leurs vainqueurs. Dans les cinq premiers siècles de 
Rome, peinture, sculpture, architecture, arts, ma- 
nufactures, tout fut étrusque; dans les siècles pos- 
térieurs, peinture, sculpture, architecture, musique, 
arts, manufactures, tout ftit grec. Telle est l'his- 
toire des arts à Rome. » 

Cette conclusion du comte Mengotti est parfaite- 
ment exacte, et de tous points conforme, non-seule- 
ment à tous les faits rapportés par les historiens, 
mais au témoignage parlant des monuments anti- 
ques de peinture, d'architecture et de sculpture que 
Rome possède encore aujourd'hui. En admettant 
donc que Mariette ait eut tort d'attribuer aux Grecs 
l'art des Étrusques, importé à Rome sous ses rois 
et pendant les premier* siècles de la république, 
toujours est-il qu'il avait raison de soutenir que ce 
fut l'art grec, modifié, dégénéré môme, qui plus tard 

1 Ju vénal, satire VI- 
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envahit Rome, et se substitua entièrement aux an- 
ciennes traditions de l'Étrurie. 

La controverse que Mariette soutenait contre 
Piranesi ne lui faisait pas négliger ses correspon- 
dants d'Italie. Le savant Bottari fut, après la mort 
du chevalier Gaburri, celui avec lequel il entretint, 
d'une manière suivie, des relations fondées sur une 
parfaite conformité de goût pour les arts et pour les 
belles choses. — Né à Florence en 1 689, Jean-Gaétan 
Bottari était venu se fixer à Rome en 1730, à l'é- 
poque de l'élévation sur le siège de saint Pierre de 
son compatriote, le Florentin Laurent Gorsini, élu 
pape sous le nom de Clément XII. Ce pontife lui 
donna, en 1732, un canonicat et la chaire d'histoire 
ecclésiastique et de controverse au collège de la Sa- 
pience. Peu après il le nomma prélat palatin, dis- 
tinction qui donne le droit, à Rome, d'être appelé 
monseigneur. Mais Bottari ne parait pas avoir été 
très^sensible à la vanité : il préféra toujours l'étude 
de l'antiquité, de l'art moderne et de son histoire, 
atix honneurs et aux titres si recherchés dans toutes 
les cours. Il venait de terminer, avec le savant 
Manfredi, en 1 746, le nivellement du cours du Tibre 
et du Teverone 1 , lorsque le pape, pour lui témoi- 
gner sa satisfaction de ce travail qu'il avait ordonné, 
le nomma garde {custode) de la bibliothèque du Va* 
tican . Cet emploi est très-important à Rome, et il 
exige de la part du titulaire des connaissances peu 

1 Délie ragioni e d,ë rimeedg délie inondazioni del Tevere. — 
Jtoma, 1746. 
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communes et un dévouement absolu au culte des 
lettres, culte qui, dans l'esprit de tout prélat romain, 
doit s'allier étroitement à celui des sciences et des 
arts. Bottari possédait à un degré supérieur toutes 
les qualités exigées pour bien remplir ces difficiles 
fonctions. Cette magnifique bibliothèque du Vatican, 
dont l'origine remonte aux premiers pontifes, a été 
constamment l'objet des soins de leurs successeurs. 
Depuis la réintégration à Rome, sous le pontificat 
de Martin V, vers 1 420, des livres et des manuscrits 
qui avaient été transportés du Vatican au palais 
d'Avignon, par ordre de Clément V, dans les pre- 
mières années du quatorzième siècle, la bibliothèque 
du Vatican a constamment reçu des accroissements 
considérables. Les papes Nicolas V, Calixte 111, 
Sixte IV, Léon X, Paul IV, Pie IV, Pie V et Gré- 
goire Xlll, s'attachèrent, avec le zèle le plus louable, 
à augmenter la collection des livres et des manuscrits 
précieux qu'elle contenait déjà. Le grand Sixte V, 
trouvant la bibliothèque tellement encombrée de 
volumes que l'ancien local était devenu insuffisant, 
résolut de la transporter dans cette partie du Vatican 
appelée le Belvédère, où il fit élever, sur les dessins 
du chevalier Dominique Fontana, les galeries et les 
salles nécessaires pour recevoir cette immense col- 
lection, augmentée, par ordre du pontife, de nom- 
breux et de précieux manuscrits. Elle s'accrut suc- 
cessivement des acquisitions faites sous les pontificats 
de Paul V, Grégoire XV, Urbain VIII, Alexandre VII, 
Alexandre VIII et Clément XI. Enfin, Clément XII fit 


f 


— 107 — 

construire le côté droit de la bibliothèque, afin d'y 
déposer les manuscrits orientaux qu'il avait achetés, 
ainsi que les livres donnés par le cardinal Quirini. 
Le même pontife fit établir les armoires qui ren- 
ferment, en les cachant, les livres et les manuscrits; 
ce qui donne à cette bibliothèque un aspect particu- 
lier. Clément Xll voulut en outre annexer à cette 
collection une nombreuse réunion des médailles les 
plus rares, égyptiennes, grecques et romaines, qu'il 
avait achetées à grands prix du cardinal Alexandre 
Albani 1 . Le savant Bottari fut chargé de classer et 
de disposer cette précieuse collection ; et il s'acquitta 
de cette difficile mission à la satisfaction des nu- 
mismates et des antiquaires. 

Parmi les ouvrages que publia Bottari, pendant 
qu'il exerça les fonctions de custode de la bibliothè- 
que vaticane, nous citerons les fragments d'un an- 
cien manuscrit de Virgile, et les peintures de ce 
manuscrit, qu'il fit graver par Pietro Santi Bartoli, 
en 1 741 3 . La môme année, il publia le tome premier 
du Musée du Capitole, contenant les portraits des 
hommes illustres. En 1 750, il fit paraître le tome se- 
cond, renfermant les empereurs et les impératrices, 
avec de savantes explications \ 

1 Voyez, sur la bibliothèque du Vatican, l'ouvrage de Nibby, Roma 
descritta y parte seconda, moderna, t. I, p. 204 et suiv. 

1 Antiquissimi Virgiliani codicis fragmenta, et picturœ ex Fa- 
ticana bibliotkeca ad priscas imaginum formas à Pelro Sanoto 
Bartoli incisœ. — Rome, grand in-folio, 4744, à la calcographie de 
la Chambre apostolique. 

1 On trouvera dans la Biographie universelle de Michaud, v° Bot- 
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De son côté» Mariette ne restait pas oisif : repre- 
nant les premières pensées de sa jeunesse, il faisait 
des recherches sur la vie et les œuvres d'Albert 
Durer, dont il avait pu voir une précieuse collection 
pu musée de Vienne. Il ne craignait pas de mettre à 
contribution la complaisance et l'érudition de Bottari, 
en le priant de faire des recherches dans la biblio- 
thèque du Vatican. 

« Je travaille actuellement, écrivait-il à Bottari, 
le 1 6 décembre 4 759, à un ouvrage qui a pour objet 
les œuvres littéraires . de l'empereur Maximilien, et 
dans lequel, après avoir donné une notice exacte du 
fameux roman de Theuwerdanck et de tous les autres 
ouvrages auxquels cet empereur a pris part, je 
ferais connaître la personne et les œuvres d'Albert 
Durer, qui lui fut spécialement attaché. Je désire* 
mis savoir si, dans la bibliothèque du Vatican, il 
y aurait quelque chose qui eût rapport à mon sujet, 
et s'il s'y trouverait quelque exemplaire de ce ro- 
man, et de quelle édition ; comme aussi d'un ouvrage 
de grande importance : TriumpfWagen, c'est-à-dire 
Chars de Triomphe, ou tout autre manuscrit composé 
par le susdit Maximilien, ou quelque autre notice 
particulière concernant cet empereur. Vous me ferez 
grand plaisir en me communiquant tout ce que vous 
pourrez recueillir. Je me suis adressé à Vienne, et j'y 

tari, t. V, p. 255, rénumération des ouvrages publiés par ce savant 
homme; et, plus spécialement, de ceux ayant rapport aux arts, 
dans l'avertissement des Lettere pittoriche, édition de Ticozzi, Milan, 
4823, t. 1, p. xu. 
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ai obtenu un grand nombre de documents. Si je m* 
décide à publier Cet ouvrage, je ne manquerai pas 
de vous le transmettre, parce que j'attache le plus 
grand prix à votre approbation ' . » 

Cette publication n'eut pas lieu : Mariette se con- 
tenta de réunir beaucoup de documents sur Albert 
Durer et l'empereur Maximilien 3 . 

Il est douteux que les gravures qui ornent le roman 
deTheuwerdanck soient d'Albert Durer.- Sur l'exem- 
plaire du Cabinet des estampes, qui vient de Ma- 
riette, on lit l'explication suivante, qui ne nous a pas 
paru de l'écriture de Mariette, mais plutôt de celle 
de M. Joly, garde de ce cabinet pendant plus de qua- 
rante ans : « Le Theuwerdanck , ou roman du 
chevalier de la Roue, c'&st-à-dire les Aventures de 
Maximilien, archiduc, depuis empereur, et père de 
Charles-Quint, à l'occasion de son mariage avec 
l'héritière de Bourgogne, dont Louis XI était maître 
de disposer pour son fils Charles VIII. Ce roman a 
été composé par Melchior Pfinzing, curé de Saint- 
Alban, gravé sur bois par Hans Scheuffling, dit le 
maître à la pelle. Aussi employait-il cette figure 
sur ses ouvrages, avant ou après son chiffre ou 
monogramme. Ce roman est orné de cent dix- 
huit gravures in-4° sur bois , dont trois seulement 
sont désignées par le monogramme de cet artiste. 

* T. IV, p. 546, n°ccxvi. 

1 Voyez VAbecedario de Mariette, à la Buite des Archives de l'art 
français, livraison du 45 janvier 4854, p. 444 et suiv., et spéciale- 
ment p. 465. 
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La première édition de ce poème parut à Franc- 
fort en 1 517. L'empereur Maximilien y est toujours 
en scène, sous le nom de cinq personnages allégori- 
ques qui sont : 

Theuwerdanck, c'est-à-dire pensées nobles; 

Ernhold, la renommée, dit le chevalier à la roue, parce qu'il 

porte une roue sur sa casaque ; 
Furwitlig, c'est-à-dire jeune téméraire; 
Unfalo, désireux de gloire; 
Neidelbort, c'est-à-dire persécuté par l'envie et la perfidie. 

La seconde édition n'a paru qu'en 1 563 : elle est 
ornée des mêmes planches; mais le poëme fut cor- 
rigé et augmenté. La raison donnée par l'éditeur 
Burcard Waldis est, que le poëte Pfinzing n'avait 
pu donner à son roman une conclusion telle qu'il la 
désirait, parce que son héros vivait encore et qu'il 
avait laissé de nouvelles vertus à décrire, vertus 
qui l'ont accompagné jusqu'au tombeau : flatterie 
de l'éditeur à l'adresse de Charles-Quint, fils de 
Maximilien. 

Quant au triomphe de cet empereur, dont parle 
Mariette, le dessin et la gravure en sont bien d'Albert 
Durer. Ce prince y paraît assis dans un char con- 
duit par les vertus. Albert en fît le dessin, en 1 518, 
sur la pensée de son ami Bilibald Pirckheimer, 
et il en publia, en 1 523, à Nuremberg, la gravure 
composée de huit planches qui s'assemblent f . 

Ainsi que nous l'avons dit, Mariette ne publia 
pas ses observations sur le roman de Theuwerdanck, 

1 Abecedario de Mariette, loc. cit., p. 165, v° Durer (Albert}. 
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et nous n'ayons rien trouvé; dans sa correspondance 
avec Bottari, qui puisse indiquer ce que devint la 
suite de ce travail. 

L'ouvrage à l'occasion duquel Mariette entretint 
une correspondance très -suivie avec Bottari est 
l'édition que le prélat romain donna, en trois vo- 
lumes in-4°, Rome, 1759-1760, des Vies des pein- 
tres, sculpteurs et architectes de Vasari. Mariette 
prit une véritable part à la publication de cette édi- 
tion, en fournissant à son ami des notes savantes et 
des éclaircissements précieux sur un grand nombre 
de faits se rattachant à la biographie et aux œuvres de 
ces artistes. C'est ainsi qu'il lui envoya, au mois 
de janvier 1 760, des observations sur les œuvres du 
Corrége> dans lesquelles il explique la manière de 
dessiner de ce maître, en défendant Vasari du re- 
proche qu'on lui a adressé d'avoir voulu rabaisser 
son génie 1 . Ces observations ne purent trouver 
place dans l'édition de Bottari ; elles furent ren- 
voyées à Mariette, suivant son désir, car il n'en 
avait pas gardé la copie, et il se proposait de donner, 
s'il en avait le loisir, une biographie plus complète 
et plus exacte du peintre de Parme, sur lequel il 
avait réuni une très-grande quantité de documents *• 

Mariette ne craignit pas , dans plus d'une occa- 
sion, de signaler au savant prélat romain les erreurs 
qui lui avaient échappé ; et ce dernier reconnaissait 
sans hésiter, presque toujours , la justesse de ces 

1 Bottari, t. IV, p. 521 , n° ccxviii. 
1 Abecedario, v° Corregio AUegri. 
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oritiques : exemple bien rare » entre deux savants, 
d'une estime et d'une modestie réciproques. Ainsi, 
Mariette releva l'erreur dans laquelle Bottari était 
totnbé* en attribuant à Rosso de' Roési, connu en 
France sous le nom de maître Roux, les quatre pro- 
phètes qui sont peints à fresque datis l'église de la 
Paix, à Rome. 11 prouva facilement que ces pein- 
tures sont de Raphaël , et que leur style n'a aucun 
rapport avec celui du Rosso l . Dans une autre cir- 
constance, Bottari avait dit, d'après Vasari, que Da- 
niel de Volterre avait fait deux bas-reliefs en terre 
cuite dans l'église de la Trinité-des-Monts, à Rome. 
Mariette, que ses souvenirs trompaient rarement, 
soutenait qu'il ne devait y avoir qu'un seul bas-re- 
lief dont il avait fait prendre le dessin \ Bottari 
s'empressa de vérifier le fait sur les lieux , et re- 
connut qu'il s'était laissé induire en erreur par Va* 
sari 3 . 11 lui écrivait plus tard *, avec bonhomie ; — 
« Il semble qu'il y ait une malédiction qui s'attache 
aux écrivains qui traitent des beaux-arts ; car tous 
ont commis et commettent journellement des er- 
reurs incroyables. Je le dis en me citant moi-même, 
qui me suis trompé sur des noms que je connais 
aussi bien que mon nom. La même chose est arrivée 
à Yasari et à ceux qui sont venus après lui. » 
Bottari fut toute sa vie attaché à l'illustre famille 


1 Bottari, t. IV, p. 532, n° ccxxm 

* M., ibid.y p. 658, n° ccxxxvi. 

* ld., i'6id., p. 574, n°ccxL. 

* M., t. V. p. 433, n° clx. 
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Coreini* Après U mort de Clément XII, en 1740, 
il entra au conclave avec le cardinal Neri Corsini, 
comme secrétaire ou camérier secret. Ce cardinal 
avait le goût des belles choses, particulièrement des 
livres et des estampes. Il augmenta considérablement 
la bibliothèque que son oncle, Clément XII, avait 
fondée au palais Corsini, dans la Lungara, et, ce qui 
est encore mieux, il la rendit publique en 1754 ', à 
l'exemple de celles ouvertes par les nobles familles 
Ghigl et Barberinij car c'est l'honneur des pre- 
mières familles romaines d'avoir, depuis plusieurs 
siècles, admis le public dans leurs galeries et leurs 
bibliothèques , avec un empressement, une libéra- 
lité dignes des plus grands éloges. Le cardinal Neri 
Corsini ne se borna pas à faire l'acquisition de livres 
et de manuscrits : grand amateur d'estampes, il prit 
plaisir à en acheter, d'abord par lui-même , dans 
ses yoyagesen France, en Hollande et en Angleterre, 
une collection des plus précieuses* Plus tard, il 
chargea Bottari de ce soin, et cet habile connaisseur 
eut souvent recours à Mariette , pour se procurer à 
Paris les œuvres des graveurs français , tant an- 
ciens que modernes, les plus recherchées. Mariette 
considérait Bottari comme le véritable fondateur de 
la collection d'estampes du palais Corsini. Aussi 
n'hésitait-il pas à lui signaler les ouvrages publiés 
en France, qui lui paraissaient dignes de figurer dans 
ce recueil. C'est ainsi que par une lettre du 2 dé- 

1 Voyez l'ouvrage de Nibby, ut suprà, p. 497. 
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cerabre 1765 *, nous voyons qu'il l'engage à faire 
venir l'ouvrage intitulé : Monuments érigés en France 
à la gloire de Louis XV; publication enrichie de près 
de soixante planches, avec des explications et une 
table sommaire des progrès des arts et des sciences 
sous le règne de ce prince. La collection d'estampes 
du palais Corsini devint bientôt, grâce aux soins 
de Bottari , l'une des plus remarquables qu'il y ait 
au monde. De nos jours, elle a reçu de très-grands 
accroissements par le zèle éclairé du prince D. Tom- 
maso Corsini, qui s'en occupe avec amour, et qui 
n'a reculé devant aucun sacrifice, pour se procurer 
les pièces les plus remarquables de l'art illustré à 
Rome par le génie de Marc-Antoine. 

Le comte de Caylus était également dans les meil- 
leurs termes avec Bottari : — « Il est rempli d'une 
singulière estime pour vous , écrivait Mariette au 
prélat romain, le 4 août 1758 2 , et il serait très- 
heureux que vous lui fournissiez l'occasion de vous 
obliger. Vous avez bien raison, rien ne serait plus 
convenable pour la noblesse que de s'occuper, 
comme il le fait, de choses utiles ; mais l'étude de- 
mande d'opiniâtres efforts, et l'on ne surmonte pas 
facilement cet obstacle. On aime mieux s'abandon- 
ner à l'oisiveté et en ressentir tous les ennuis : les 
hommes ne sont pas nés pour être véritablement 
heureux. » Dans cette même lettre, il parle à Bottari 
de l'ouvrage sur les peintures antiques que le comte 

1 Bottari, t. V, p. 436, n° clxi. 
* Id. t t. ni, p. 540, n« ccxxiv. 
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de Caylus préparait alors, et pour la publication du- 
quel il avait fait une grosse dépense. « Il m'a chargé, 
ajoute-t-il, d'en donner l'explication , et je me suis 
décidé à courir ce risque, parce que l'ouvrage, fort 
heureusement, sera peu vu, et par conséquent moins 
exposé à la critique, puisqu'il ne sera imprimé qu'à 
trente exemplaires. » Mariette fit passer un de ces 
volumes à Bottari, en juin 1 762, par le père Paciaudi, 
savant antiquaire. « Il espérait que ce livre ferait 
honneur à la riche bibliothèque qui devait à Bottari 
toute sa perfection V » On trouve dans cette lettre 
un passage qui donne bien une idée du goût de Ma- 
riette, resté pur au milieu de l'abaissement général 
de l'art. — « J'apprends , dit-il , que la fontaine de 
Trevi (à Rome) vient d'être découverte, et qu'elle 
est fort critiquée. Si ce qu'on m'en écrit est vrai, je 
ne puis non plus donner mon approbation à ce mo- 
nument. À vrai dire, on ne peut, [de sang-froid, voir 
le bon goût se perdre déplus en plus et disparaître en- 
tièrement. Et ce n'est pas seulement ici, en France , 
mais la même chose arrive partout. » — Mariette 
avait raison : en 1 762, les arts étaient en décadence 
non-seulement en France , mais ailleurs : Piranesi 
venait alors de terminer à Rome, sur le mont Aven- 
tin, l'église du Prieuré de l'ordre des chevaliers de 
Malte, monument qui ne se fait remarquer que par 
son architecture bizarre et tourmentée. En France, 
la peinture facile de Boucher avait jeté l'art dans 

1 Bottari, t. IV, p. 542, n° ccxxvn. 


— 206 — 

une voie déplorable ; il ne devait se relever que 
plus tard, d'abord à Rome par les efforts de Raphaël 
Mengs , et , quelques années après, en France, par 
les leçons et les exemples de David. Bottari, en vé- 
ritable Italien, n'estimait pas beaucoup les œuvres 
des peintres flamands; Mariette partageait cette 
manière de voir, et, à l'exception de Rubens et de 
Vandyck, 11 ne paraît pas avoir fait de l'école fla- 
mande tout le cas qu'elle mérite. « Vous avez bien 
raison de dire , écrivait-il à Bottari le 1 2 octobre 
1765 *, qu'on montre ici et dans les Pays-Bas trop 
d'engouement pour les œuvres des peintres fla- 
mands. Vous serez étonné de l'argent qui a été dé- 
pensé à une vente de dessins presque tous flamands, 
dont un amateur a voulu se défaire. Il s'y trouvait 
un beau dessin de Raphaël qui a été payé quinze cents 
francs ; mais quelle différence d'un tel dessin avec 
des dessins d'ivrognes, de bouviers, d'arbres , qui se 
sont vendus de huit à neuf cents francs pièce ! Je les 
ai laissés tranquillement aller. Il est vrai que, comme 
dédommagement, il m'est venu un rouleau de des- 
sins italiens, dans lequel j'ai trouvé beaucoup mieux 
mon compte. J'y ai trouvé un petit dessin du Titien, 
qui est la première pensée du Prométhée, gravé par 
Cornélius Cort; et , sans exagération , je dis que si 
Michel-Ange l'eût dessiné, il n'y aurait pas mis plus 
de science. » 
L'ouvrage le plus inséparablement lié au nom de 

* Bottari, t. V, p. 427, n* clviii. 
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Bôttari , quoiqu'il y ait mis tris-peu du sien , c'est 
le Recueil des lettres sur la peinture, la sculpture et 
^architecture , écrites par les plus célèbres maîtres 
qui ont illustré ces arts, pendant les quinzième, 
seizième et dix-septième siècles. 11 le publia de 4754 
à 1 759 , à Rpme , en trois volumes in-4° ■ . Ce fut 
une très-heureuse idée ; car si les ouvrages compo- 
sés sur les arts et sur la vie des artistes , par des 
personnes étrangères aux arts, présentent presque 
toujours de l'intérêt, bien que souvent ils s'écartent 
de la vérité, combien ne doit-on pas préférer la 
lecture des lettres écrites par les artistes eux-mêmes? 
Ces lettres renferment les pensées et les sentiments 
les plus intimes de leurs auteurs sur leurs propres 
ouvrages ; elles mettent dans la confidence de leurs 
espérances, de leurs travaux, de leurs succès, et 
souvent aussi de leurs illusions déçues. On y trouve 
les conseils qu'ils demandent , les enoouragements 
qu'ils reçoivent des véritables amateurs ; enfin on y 
assiste à là vie intime des artistes, à la création de 
leurs œuvres, et ces documents donnent sur leur 
caractère et sur leurs relations les renseignements 
les plus authentiques et les plus précieux. 

Bottari fit appel à tous ses amis de France et 
d'Italie pour composer son recueil. Mariette lui en- 
voya plusieurs lettres de Jacques Stella, de Lyon, 
l'ami du Poussin ; une lettre de Rubens et les lettres 


1 Ce recueil fut continué du vivant de Bottflri, et arriva, en 4773, 
à sept volumes in«4. 
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que la Rosalba lui avait écrites ' . Mais, doué d'une 
modestie qui devrait toujours accompagner le véri- 
table talent, Mariette ne voulait pas que les lettres 
qu'il avait adressées à ses amis fussent publiées par 
l'auteur de ce recueil, « Comme je n'ai jamais pensé, 
lui écrivait-il le 28 octobre 1 763 *, que les lettres 
que je pourrais avoir écrites vinssent un jour à être 
imprimées et rendues publiques , je vous supplie 
instamment, s'il vous en tombe quelqu'une entre 
les mains, de n'en faire aucun usage. Je dis cela 
non dans l'intérêt de mon amour- propre, mais à 
cause des égards que l'on doit toujours conserver 
avec le public, qui ne doit lire que pour s'instruire. » 
— Bottari n'eut garde de se conformer à ce désir : 
il inséra dans son recueil toutes les lettres de Ma- 
riette qu'il put se procurer ; et il fit bien, car elles 
sont, en général, très-intéressantes pour l'histoire 
de l'art, et, en particulier, pour l'art de la gravure. 
Bottari envoyait à Mariette les volumes des Lettere 
pittoriche aussitôt qu'ils étaient imprimés. On peut 
voir, au commencement du sixième volume de l'é- 
dition de Ticozzi s , les observations de Mariette sur 
les volumes précédemment publiés, et les erreurs 
qu'il relève dans un grand nombre de ces lettres. Ce 
n'était, au surplus, que sur l'invitation de Bottari 
lui-même qu'il consentait à lui envoyer ses obser- 

1 Bottari, t. IV, p. 563, n° ccxxxvin, et n°» clxxx-ix-x. ld. } 
p. 555, n° ccxxxiv-v. /d., p. 559, n° ccxxxvi. 
* Jd., tôtd., p. 556, n° ccxxxiv. 
» Jd., p. 5, n° i. —Voyez à l'Appendice ces observations. 
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rations. Chacun des deux amis trouvait dans ce tra- 
vail une véritable satisfaction , et l'histoire de l'art 
ne pouvait qu'y gagner. 

Réunissant les lettres pittoresques au fur et à 
mesure qu'il les découvrait ou qu'on les lui envoyait, 
Bottari ne pouvait pas mettre dans leur publica- 
tion l'ordre, la méthode qu'on aimerait à rencontrer 
dans ces précieux documents. 11 est très-regrettable 
que, dans les éditions postérieures, notamment dans 
celle donnée par le savant Ticozzi, à Milan, 1825, 
en huit volumes in-12, on n'ait pas apporté à ce 
recueil les améliorations qu'il réclame. Les éditeurs 
de cette réimpression, considérablement augmentée 
par de nouvelles découvertes, se sont excusés, par 
d'assez mauvaises raisons, de n'avoir pas introduit 
les modifications demandées par les savants et par 
les artistes. — « Nous aurions pu peut-être, disent- 
ils dans leur avertissement â , donner un meilleur 
ordre à ce recueil, en disposant les lettres chronolo- 
giquement ou par matière ; mais alors on n'aurait 
conservé de Bottari que les seules notes, et on aurait 
considéré notre édition comme un nouveau recueil ; 
et nous voulions nous borner à reproduire celui de 
Bottari, sans assumer une aussi grande responsabi- 
lité. » — Cette excuse n'est pas admissible : le recueil 
de Bottari attend un nouvel éditeur, suffisamment 
instruit pour mettre de l'ordre et de la clarté dans 
ces précieuses lettres, qui seront toujours les docu- 


1 T. I, p. ix. 

14 


— 210 — 

ments les plus sûrs et les plus précieux à étudier, 
par tous ceux qui voudront connaître à fond la vie 
intime des artistes et l'histoire de leurs œuvres. 

La correspondance établie entre Mariette et Bot- 
tari n'est pas la partie de ce recueil la moins intéres- 
sante à parcourir. On y voit deux véritables ama- 
teurs, vivant uniquement pour l'art, épancher leurs 
sentiments sur les œuvres des maîtres anciens et 
contemporains, et, ce qui est assez rare entre sa* 
vants, avoir la même confiance dans les jugements 
qu'ils portent sur les hommes et sur les choses. 
Mariette achetait à Paris des livres, des estampes et 
des dessins pour Bottari ; et celui-ci lui en envoyait 
de Rome et d'Italie. Chacun d'eux s'excusait d'a- 
buser de la complaisance de l'autre; et, en véri- 
tables amis, ils recommençaient à chaque nouvelle 
lettre. — « Je suis honteux, disait Mariette au prélat, 
le 9 septembre. 4 759 f , en lui envoyant une liste de 
livres à acheter, de vous donner tant de tracas ; mais 
à qui pourrais -je m'adresser, si* ce n'est à vous? 
A Rome, vous êtes, par bonheur, le seul homme qui 
s'intéresse un peu vivement à l'histoire des arts. 
C'est ce qui me donne le courage de croire que vous 
ne refuserez pas de répondre a mes désirs. » — Plus 
tard 3 , en lui demandant deux dessins du peintre 
espagnol Marco Benefial, il lui écrivait : « Peut-être 
vous semblerai-je importun de vous en parler si 
souvent; mais il faut que vous me pardonniez, eu 

1 Id.j t. IV, p. 544, n° ccxiv. 

* Lettre du 5 janvier 4765, t. V, p. 445, n° cuv. 
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égard à l'amour que je porte aux beaux-arts. Toutes 
mes lettres le respirent, et les fréquentes questions 
et les demandes continuelles dont je vous fatigue ne 
le démontrent que trop. » 

Le désir de connaître l'histoire des arts dans tous 
les pays de l'Europe le détermina, étant déjà âgé, 
à apprendre l'anglais, afin de pouvoir traduire l'ou- 
vrage d'Horace Walpole qui venait de paraître. « Il 
a été publié à Londres et en anglais, écrivait-il à 
Bottari, le 3 août 1764 ', un ouvrage en quatre vo- 
lumes in -4°, qui contient des anecdotes sur les pein- 
tres, les sculpteurs, les architectes et les graveurs, 
qui ont exercé ces différents arts en Angleterre. Je 
me suis amusé à le traduire, et je suis déjà à la fin 
du troisième volume. Mais ce travail sera sans doute 
pour moi seul ; car je n'y trouve rien d'assez impor- 
tant pour qu'il en soit fait part au public dans notre 
langue. Je voudrais au moins que cet ouvrage pût 
faire honneur à la nation anglaise ; mais si l'on en 
retranche tout ce qui concerne les artistes étrangers, 
le reste ne contient presque rien autre chose que 
des peintres de peu de réputation, et presque tous 
portraitistes. L'auteur, néanmoins, est un homme 
de beaucoup d'esprit, et qui a mis dans son livre 
tout l'esprit que son livre pouvait comporter. C'est 
M. Horace Walpole, fils du ministre qui a gouverné 
longtemps l'Angleterre : cet ouvrage est enrichi de 
près de cent portraits, et l'impression en est vérita- 

1 ld., t. IV, p. 570, n° ccxxxix. 


— 212 — 

blement magnifique. Je vous ferais rire, si je vous 
disais que l'église de Saint-Pierre n'est pas de son 
goût, et qu'il la trouve trop chargée d'ornements; 
ce qui ne lui paraît pas convenir à un temple digne 
de la majesté de l'Être suprême qui l'habite; que les 
embellissements, qui s'y trouvent semés à profusion, 
n'y ont été placés que pour entretenir la supersti- 
tion, dont il accuse méchamment notre Église ro- 
maine. Et à quel édifice croyez- vous qu'il donne la 
préférence sur Saint-Pierre? à une église construite 
dans le goût gothique et dont les murailles sont toutes 
nues : raisonnement qui fait pitié. » 

Mariette ne fit pas paraître sa traduction de l'ou- 
vrage de Walpole, dont le manuscrit vient d'être 
retrouvé parmi ses papiers que possède le Cabinet 
des estampes. Quoi qu'il en ait dit, cet ouvrage est 
curieux, en ce qu'il fait connaître les artistes an- 
glais, sur lesquels il serait fort difficile de se procurer 
d'autres renseignements. Mais lorsque Horace Wal- 
pole préfère l'abbaye de Westminster ou Saint-Paul 
de Londres à la basilique élevée sur les plans de 
Bramante et de Michel- Ange , il se laisse aveugler 
par ses sentiments exclusifs d'Anglais et de protes- 
tant, trop étroitement attaché au culte et aux pré- 
jugés de sa patrie. 

L'intimité de Mariette et de Bottari se resserrait 
encore par les malheurs qui venaient les affliger. Au 
commencement d'août 1 764* , Mariette s'excusait d'à- 

1 T. IV, p. 568, n° ccxxxrx. 
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voir tardé à répondre à plusieurs lettres de son ami, 
par suite d'une circonstance bien cruelle. — « Je me 
suis trouvé et je me trouve encore, écrivait-il, dans 
une situation qui me trouble et m'ôte, pour ainsi 
dire, toute la possibilité de ne pas l'être. J'ai vu 
mourir ma jeune et aimable belle-fille, qui faisait 
mon bonheur et celui de ma famille, et qui, attaquée 
de la poitrine, nous a été enlevée à la fleur de l'âge, 
alors que les rares qualités de son coeur nous appre- 
naient à l'aimer. J'ai été sur le point également de 
craindre fort pour la vie du comte de Caylus, qu'une 
goutte cruelle a menacé d'emporter, et maintenant 
il n'est pas tout à fait quitte de ses douleurs. Cette 
humeur mordante s'est mise à parcourir toutes les 
parties de son corps, et s'étant jetée sur ses jambes, 
il a fallu en ouvrir une. Cette opération a été son 
salut; mais la plaie subsiste, et notre malade ne 
pourra sortir du lit et recouvrer la santé qu'avec le 
temps. Je sais que vous vous intéressez à tout ce qui 
regarde la personne de ce seigneur; c'est pourquoi 
je n'ai pas hésité à vous en donner des nouvelles. » 

Bottari s'inquiétait, comme son ami, de la maladie 
du comte de Caylus, dont l'état ne s'améliorait pas. 
— « Je voudrais, écrivait-il à Mariette en octobre 
1765 4 , avoir appris l'entier rétablissement du digne 
comte de Caylus. Je prie Dieu pour lui, et je crois 
servir le genre humain; car il est des hommes qui 

ne devraient jamais mourir. » Ces vœux, malheu- 

« 

1 T. V, p. 432, n° eux. 
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reusement, ne furent pas exaucés : — « Nous avons 
finalement perdu le comte de Caylus, mandait Ma- 
riette , le 1 2 octobre 1 765 ; il a eu le sort que nous 
redoutions tous : il est mort le 5 septembre (1765), 
après avoir été dix -huit mois dans des souffrances 
continuelles. J'étais depuis longtemps, vous le savez, 
préparé à ce funeste coup : cependant il ne m'en a 
pas fait moins d'impression. Il est dur, à mon âge, 
de voir partir un ami qui avait, depuis quarante ans, 
autant d'attachement pour moi, que j'en avais pour 
lui. » 

Mariette cherchait à combattre ses chagrins, en 
redoublant de zèle et d'activité pour se tenir au cou- 
rant de tout ce qui paraissait sur les arts. Le célèbre 
comte Algarotti, qui, au milieu de sa vie agitée, 
trouvait le temps de s'occuper des arts, avait beau- 
coup de considération pour Mariette. Lié comme 
lui avec Bottari et Zanetti, il n'était point insensible 
au suffrage de l'amateur parisien, et il lui envoyait 
ses ouvrages. Une lettre du 11 août 1764 *, de Ma- 
riette à Bottari, nous en fournit la preuve. — « Ce 
que j'ai lu dans une de vos lettres adressées à M. Za- 
netti, écrit Mariette, m'a donné le désir de lire 
l'opuscule du comte Algarotti, intitulé : Essai sur 
l'Académie de France établie à Rome 2 . L'auteur était 
de mes amis, et l'une des dernières lettres qu'il a 
reçues était une des miennes, dans laquelle je le 

1 T. IV, p. 566, h° ccxxxvm. 

1 Traduit en français par Pingeron; Paris, in-42, 4769, chez 
Merlin. 
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remerciais d'un exemplaire du premier volume de 
ses œuvres, dont il m'avait fait cadeau. Lorsqu'il 
faisait imprimer quelque opuscule sur les beaux- 
arts, il me l'envoyait sur-le-champ, et je ne sais 
comment il ne m'avait pas douné celui-là. C'est peut- 
être parce que, contre son usage, il ne parlait, dans 
cet ouvrage, pas trop favorablement de notre nation. 
Je dirais quelque chose de plus, si j'avais vu son 
livre de mes yeux ; c'est pourquoi vous me ferez le 
plus grand plaisir si vous pouvez me le procurer. » 
Dans la même lettre il ajoute : On dit que le très- 
érudit abbé Winckelman est sur le point de publier 
les monuments antiques qui n'ont pas encore été 
gravés jusqu'à ce jour : Fiat! fiât! » 

Ces passages font bien comprendre l'amour que 
Mariette portait aux arts, et ses efforts continuels, 
pendant toute sa vie, pour se procurer tout ce qui pa- 
raissait en Europe sur leur histoire ou sur les œuvres 
des artistes. Aussi conserva-t-il , comme connais- 
seur, une supériorité marquée sur ses contempo- 
rains, et ses appréciations faisaient autorité autant 
en Italie qu'en France. 

Après Bot tari, r architecte Temanza fut le dernier 
correspondant de Mariette en Italie. Né à Venise, 
en 1705, Thomas Temanza, dès sa première jeu- 
nesse, montra les plus heureuses dispositions pour 
l'architecture et pour les travaux hydrauliques. 11 
étudia sous Poleni et Zendrini, et ne tarda pas à 
obtenir dans sa patrie une réputation qui se répan- 
dit jusqu'à Rome. 11 y fut appelé par le pape Clé- 
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ment XIII, à faire partie d'une commission d'ingé- 
nieurs, chargés d'exécuter des travaux hydrauliques 
dans les légations de Bologne, de Ferrare et de 
Ravenne. Rentré à Venise, il s'occupa d'architec- 
ture, et fit de savantes recherches sur la vie et sur 
les ouvrages de quelques architectes célèbres. 11 
publia en 1 752, la vie de Jacopo Sansovino; en 1 763, 
celle d'Andréa Palladio; en 1770, celle de Vincenzo 
Scamozzi 1 . 11 avait fait cadeau de ces biographies à 
Mariette, qui ne vit pas publier les vies des plus cé- 
lèbres architectes et sculpteurs vénitiens du seizième 
siècle; ouvrage qui ne parut qu'en 1777, en 2 vol. 
in-4 02 . La correspondance que Mariette entretint, 
de 1760 à 1772 s , avec le Temanza, roule, comme 
celles avec Gaburri et Bottari, sur l'art, son histoire 
et ses œuvres, et plus spécialement sur les artistes 
contemporains de Venise, Vicence, Vérone et Pa- 
doue; tels que Cignaroli, Fazuolo, Balestra, Mitelli, 
Curti, Diziani, Mauro Iesi, auteur du dessin du tom- 
beau d'Algarotti 4 , Barloti, Giulio Carpioni 5 , Lon- 
ghi 6 et le Canaletto. Le Temanza envoyait à l'ama- 
teur parisien des dessins de ces maîtres, à peu près 
inconnus en France aujourd'hui, à l'exception de 
Thabile compositeur des vues de Venise. Mariette 


! 


Elles ont été imprimées à Venise, in-4, avec portraits. 

* Le Temanza a composé beaucoup d'ouvrages; voyez la Biogra- 
phie de Michaud, à son nom, t. XLV, p. 114. 

» Bottari, t. VIII, p. 368 à 431. 

* /<*., ibid., p. 403. 
8 7d.,ï6td.,p.379. 
6 Id. : ibid., p. 445. 


— 217 — 

savait apprécier le talent de Canaletto. « 11 m'a été 
adressé de Venise, écrivait-il le 12 janvier 1768\ 
les deux premières pièces d'une continuation de 
douze morceaux, qui représenteront les diverses 
fonctions ( funzioni ) du doge, et qui seront gravés 
sur les dessins de Canaletto. Ce travail me paraît 
plus curieux que bien exécuté; néanmoins, je re- 
gretterais de ne le point avoir. M. Canale est excel- 
lent dans ses tableaux représentant des vues de villes 
et de monuments. J'ai eu de lui quelques dessins 
qu'il a faits dans toute sa fougue ; entre autres, une 
vue de Padoue, qui est un excellent morceau, et si 
je trouvais de lui quelque autre dessin du même 
temps et de la même force, j'en ferais volontiers 
l'acquisition. » 

Le Temanza avait été admis membre associé de 
l'Académie royale d'architecture. Mariette contribua 
pour une bonne part au succès de sa candidature, 
qui se recommandait d'ailleurs par un véritable talent 
et par des ouvrages sérieux. Il fut nommé, le 1 1 dé- 
cembre 1 769 : dès le lendemain, Mariette s'empres- 
sait de lui apprendre cette bonne nouvelle 2 . « Aussitôt 
que votre nom fut prononcé par M. Le Roy, toutes les 
voix se réunirent en votre faveur ; il ne vous en a 
manqué aucune, et, dans cette adoption, l'Académie 
a eu égard plutôt à l'honneur que vous lui faisiez, 
en désirant de devenir son associé, qu'au plaisir de 
vous être agréable. Je puis vous assurer que tels sont 

1 Bottari, t. VIII, p. 379, n° clxvi. 
1 id., ibid., p. 404, n° lxxii. 
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ses sentiments. M. Le Roy est venu en courant m'en 
donner avis, et je ne puis m'empêcher de vous trans- 
mettre sur-le-champ cette bonne nouvelle, en vous 
témoignant la satisfaction que j'en éprouve. Vous 
ne tarderez pas beaucoup à recevoir vos lettres de 
nomination d'associé; jusque-là, vous pouvez néan- 
moins, sans scrupule, ajouter à vos titres celui de 
membre de l'Académie royale d'architecture. M. Le 
Roy, que je quitte, et auquel je n'ai pas voulu man- 
quer de faire, tant en votre nom qu'au mien, les 
remercîments qui lui étaient dus, s'en porte le ga- 
rant. Ainsi, supposé, comme j'aime à le croire, que 
vous n'ayez pas encore publié votre vie du Scamozzi, 
vous pouvez, sans courir aucun risque, y prendre 
votre nouvelle qualité, et, de même, vous ne risquez 
rien d'écrire à M. Le Roy, et de lui adresser vos pre- 
miers remercîments. Tout ce que votre bonté vous 
a fait entreprendre pour moi, tous les dérangements 
auxquels vous avez bien voulu vous soumettre pour 
satisfaire aux demandes que j'avais pris la liberté de 
vous adresser, en exigent véritablement beaucoup 
de ma part, et je crains de ne jamais pouvoir vous 
témoigner suffisamment ma reconnaissance. » Ces 
sentiments peignent bien la modestie de Mariette, 
qui se considérait toujours comme l'obligé, alors 
qu'il rendait à ses amis les services les plus si- 
gnalés. 

Le Temanza, en s'occupant de recherches sûr Fra 
Giocondo, architecte de Vérone, désira savoir exacte- 
ment quels étaient les monuments qu'il avait élevés 
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à Paris, et, spécialement, combien de ponts il y avait 
construits. On sait que Vasari, mal informé, attribue 
à Fra Giocondo, la construction de deux ponts dans 
cette capitale. Mariette redressa cette erreur dans 
une notice, où il prouve que ce célèbre architecte 
n'a bâti que le pont Notre-Dame. 11 s'entendit avec 
M. Moreau, alors architecte de la ville, pour faire 
lever le plan de ce pont, qu'il fit passer à Venise en 
même temps que sa notice * . 

Par le môme envoi, Mariette adressa au Temanza 
l'ouvrage qu'il avait composé, à l'occasion de la statue 
de Louis XV, par Bouchardon 2 . 11 supposait, dans sa 
lettre, du 17 mars 1771 3 , que cet ouvrage, qui n'a- 
vait pas été mis dans le commerce, ne pouvait man- 
quer d'exciter sa curiosité. — C'est une exposition 
fidèle et précise, de tous les procédés dont on fit usage 
pour la fonte et l'érection de la statue équestre du 
roi, qui fut placée à l'extrémité du jardin des Tuile- 
ries. Cet ouvrage, qui est accompagné d'un grand 
nombre de planches, fut composé aux frais de la ville 
de Paris, et ne fut pas exposé en vente. On n'épargna 
aucune dépense pour en faire un livre d'apparat. Les 
discours sont de Mariette, auquel il avait été donné 
quelques exemplaires de l'ouvrage. C'est un de ces 
exemplaires qu'il offrit au Temanza, pour qu'il le 
plaçât dans son cabinet. 

* On trouvera cette notice à l'appendice. 

' Description des travaux qui ont précédé, accompagné et suivi 
la fonte de la statue équestre de Louis XV, de Bouchardon, d'après 
tes Mémoires de Lempereur. Paris, 1768, grand in-folio. 

8 /rf., ibîd., p. 427, n°cLxxvn. - 
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Mariette ne lisait jamais un livre sur les arts , il 
n'examinait jamais un dessin ou une gravure, sans 
consigner ses observations par écrit : véritable et 
seule manière de s'instruire. C'est à cette habitude 
que l'on doit le recueil de notices qui vient d'être 
publié, sous le titre d'Abecedario de Mariette. En le 
parcourant , on voit que ce sont de simples notes 
prises souvent à la hâte, au* milieu d'une lecture, 
quelquefois en présence d'un tableau, d'un dessin 
ou d'une autre œuvre d'art. Il n'y faut pas chercher 
de la suite, de la méthode ; mais on y trouve des 
appréciations presque toujours justes, des observa- 
tions qui révèlent une connaissance étonnante de 
l'histoire de l'art, enfin, et ce n'est pas la partie la 
moins intéressante, des renseignements curieux sur 
un grand nombre d'artistes du siècle dernier. Ma- 
riette, en effet,' les connaissait tous ; il était lié avec 
les plus éminents, tels que Watt eau, Boucher, Bou- 
chardon, Lemoine, Goypel, Gochin, Soufflot, Lem- 
pereur j mais il entretenait des relations avec beau- 
coup d'autres, aujourd'hui oubliés. Sans les notices 
qu'il a laissées sur ces derniers, il serait fort difficile 
d'indiquer et de retrouver leurs ouvrages. Les no- 
tices de YAbecedario de Mariette, composées comme 
celles du P. Orlandi, par ordre alphabétique, mais 
avec beaucoup plus d'instruction et d'intelligence, 
paraissent avoir occupé une grande place dans la 
vie de notre amateur. Il y consacra surtout les der- 
nières années de sa vie, alors que, possédant mieux 
qu'aucun autre connaisseur l'histoire de l'art, il était 
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probablement; en France, le seul homme qui eût 
employé sa vie tout entière à l'étude, pour le seul 
amour du beau. 

Comme il arrive à tous ceux qui vieillissent, Ma- 
riette voyait le vide se faire auteur de lui. En 1765, 
il avait perdu le comte de Gaylus '; en 1766, M. de 
Jullienne *; deux ans plus tard, il éprouva une dou- 
leur non moins cruelle, en apprenant la mort de 
Zanetti. « Je ne puis me persuader, disait -il au 
Temanza, le 8 avril 1768% que ce malheur me soit 
arrivé. Ce serait en effet un affreux malheur pour 
moi, puisque c'est un ami dont le goût était con- 
forme au mien, et qui ne me laissait à souhaiter que 
le plaisir de vivre avec lui. Mais il faut en venir là, 
quand on devient vieux, et se préparer ainsi à se 
détacher de la vie, » — Ces appréhensions n'étaient 
que trop fondées. — « Je ne vous demande plus, 
écrivait-il au Temanza, le 1 5 du même mois ', des 


f Voyez p. 244; et, à l'appendice, la lettre à Bottari, n° clviii. 

* Abecedario de Mariette, V Jullienne (de). 

8 Bottari, t. VIII, p. 385,n°CLXvin. 

4 Bottari, t. VIII, p. 382, n° clxvii. — La Biographie univer- 
selle de Michaud, t. lu, p. 440, art. Zanetti, fait naitre Ant. Maria 
Zanetti à Venise, en 4746, et elle le fait mourir dans cette ville le 
3 novembre 4778, à 62 ans. Le frère de Zanetti, Girolamo, dans l'a- 
vertissement qu'il a mis en tête de l'ouvrage : Farte pitture à 
fresco, etc., d'Ant. Maria, le fait naître le 4 "janvier 4706, et mou- 
rir également le 3 novembre 4778, mais à Y âge de 83 ans, comme 
le porte son épitaphe mise au bas de son portrait, en tète de cet 
ouvrage. Mariette, de son côté, annonce en 4768 la mort de cet ami 
de cinquante ans, qu'il avait connu à Vienne en 4748. Il est fort dif- 
ficile de savoir d'où vient Terreur et de la corriger. Toutefois, nous 
sommes disposés à croire, en suivant le témoignage de Mariette, 
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nouvelles de mon vieil ami, le comte Zanetti. J'ai 
appris sa mort avec douleur. Nous nous connaissions 
depuis cinquante ans, et rien, pendant un si long 
espace de temps , n'avait pu troubler notre amitié. 
Nous avions les mêmes goûts; nous nous faisions 
part respectivement de nos découvertes, et ces com- 
munications nous les faisaient mieux apprécier. 11 
faut se soumettre aux décrets de la divine Provi- 
dence, et se rappeler que nous ne sommes pas créés 
pour rester éternellement sur la terre. » 

Aux regrets que causaient à Mariette la mort de 
Zanetti, venaient s'ajouter les inquiétudes que lui 
donnait la santé de Bottari. Chaque hiver lui faisait 
craindre pour la vie de ce respectable vieillard ', ar- 
rivé aux dernières limites de l'existence, et qui, 
néanmoins, était destiné à lui survivre. Aussi, rece- 
vait-il avec la plus grande satisfaction l'assurance 
qu'il se portait aussi bien qu'on pouvait l'espérer 
d'un homme de son âge *. 

La santé de Mariette, qui avait été bonne pendant 
la plus grande partie de sa vie, déclinait avec la vieil- 
lesse. Pendant l'hiver de 1769, il fut malade d'un 
catharre qui ne lui laissa aucun repos, et ne lui 
permit pas même de mettre sa correspondance à 
jour avec ses amis 3 . Comme toutes les personnes qui 
jouissent habituellement d'une bonne santé, Ma- 

que Zanetti était né vers 4686, et qu'il mourut en 4768, à près de 
83 ans, comme ie porte son épitaphe. 

1 Bottari, t. VIII, p. 379, n° clxvi. 

* ld. y t&ùf., p. 44 4 , n° clxxiii. 

8 /<£., ibid., p. 388, n° clxix. 
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nette prenait difficilement son parti de souffrir et 
d'être malade. « J'ai, disait-il au Temanza, le 3 fé- 
vrier 4 774 *, une répugnance invincible pour la mé- ' 
decine ; mais l'âge auquel je suis parvenu me rend 
plus docile, et je me trouve satisfait du traitement 
qui m'a été ordonné ; de manière que j'espère me 
retrouver, avant peu, dans mon état habituel. » Au 
milieu de ses souffrances, les arts étaient sa con- 
solation et son refuge. « J'ai fait une maladie vé- 
ritablement sérieuse, écrivait-il à son fidèle corres- 
pondant de Venise, le 8 avril 1 771 ; le bon traitement 
m'a sauvé. Ce que vous m'avez expédié est arrivé 
précisément dans le temps que j'en avais le plus 
grand besoin. Cet envoi (les Vies et les Portraits des 
peintres vénitiens, de Lônghi) m'a servi de soulage- 
ment dans ma convalescence, et c'est une nouvelle 
obligation que je vous dois. Mais ce n'est pas la 
seule : je vous remercie surtout de la complaisance 
et de l'attention qui vous ont déterminé à me procu- 
rer une copie, faite avec tout le soin possible, de 
votre dessin des thermes d' Agrippa, composé par 
Palladio 8 . 

Mariette retomba malade pendant Tété de 4 772. 
Mais, dès que la souffrance lui laissait une trêve, dès 
que ses forces lui permettaient de reprendre ses 
nobles et chères occupations, il revenait à son cabi- 
net, à ses dessins, à ses gravures, à ses livres d'es- 
tampes. — « Un homme qui, depuis la dernière lettre 

« 

1 Bottari, ibid., p. 444, n° clxxiv. 
* M., ibid., L Vill, p. 445, n° clxxv. 
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que vous avez reçue de lui, écrivait-il au Temanza, 
le 28 juillet 1772, a été presque toujours au milieu 
des douleurs, et qui, depuis tout ce temps (depuis 
la fin de mars de cette année), a été confiné à la cam- 
pagne, plongé dans les remèdes, lesquels, grâce à 
Dieu, ont produit effet, vous prie de l'excuser s'il a 
tant tardé à vous expédier ce que vous attendiez de 
lui. » — Il envoyait en même temps au Temanza les 
dessins du pont Notre-Dame, qu'il avait fait lever 
par M. M or eau, architecte de la ville, et des livres 
sur les arts. Le désir de Mariette de posséder des 
dessins , des gravures et de» ouvrages sur les arts 
n'était pas moins vif, à près de soixante-dix-neuf ans, 
que dans sa jeunesse et son âge mûr. — « Il pourrait 
se faire, dit-il dans la même lettre, qu'il fût sorti de 
vos presses, ou de celles des villes voisines, quelque 
ouvrage nouveau concernant la peinture et les arts 
qui dépendent du dessin, comme ^ussi quelque por- 
trait gravé d'artiste. Dans ce cas, vous m'obligeriez 
de me les procurer, et vous porteriez à mon compte 
ce que vous auriez dépensé. » — A Paris, il suivait 
toujours les ventes/ et complétait chaque jour sa col- 
lection. — « L'hiver dernier (1771), ajoute-t-il dans 
la même lettre , il s'est fait une vente considérable 
de divers morceaux de sculpture, et principalement 
de modèles en terre cuite de Français, de Flamands 
et d'artistes d'autres nations, de premier ordre. J'en 
ai eu ma bonne part. J'ai placé, avant tout, dans 
mon cabinet, un morceau qui, à mon avis, est sans 
prix : c'est un modèle en terre bien connu, de Paul 
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Véronèse , lequel , comme vous savez , a manié le 
ciseau avant de tenir la palette. Le sujet est Vénus, 
accompagnée d'Adonis, qui part pour la chasse; et 
il faut que cette composition ait plu à son auteur, 

puisqu'il l'a reproduite en peinture Depuis peu, 

j'ai fait l'acquisition d'un excellent dessin de cet 
habile homme. On y voit représenté un groupe 
d'anges qui soutiennent un globe surmonté de la 
figure du Sauveur; il y a toute apparence que l'À- 
liense , qui a donné le dessin du beau tabernacle 
qui décore le principal autel de Saint-Georges-Majeur 
(à Venise) 9 aura eu connaissance de celui de Paul 
Véronèse, puisque c'est précisément la même idée, 
mais une idée encore plus gracieuse et plus élégante 
que la sienne. Cela ne doit pas étonner, étant naturel 
que le mattre composât avec plus d'habileté que l'é- 
lève. On voit dans mon dessin, ce qu'avait produit 
sur Paul Véronèse l'étude qu'il avait faite des dessins 
du Parmesan. On y retrouve la grâce répandue avec 
la même profusion. Je termine cette lettre, en vous 
annonçant que je me trouve, pour le moment, 
presque débarrassé de mes maux, et que j'ai d'au- 
tant plus de motifs de me réjouir, que je me sens 
en état de vous rendre mes services f . » 

Mariette, on le voit, fidèle aux traditions du siècle 
de Louis XIV, aux exemples de Crozat et à ses pro- 
pres inspirations, puisées dans les souvenirs de ses 
voyages, préférait de beaucoup les œuvres des mat- 


1 Bot ta ri, t. VIII, p. clxxviii. 
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très italiens à celles des artistes des autres écoles. 11 
ne partageait point, en cela, le goût, ou pour parler 
plus exactement, la mode de ses contemporains* Les 
Flamands étaient alors en grande vogue, et les Ita- 
liens délaissés. — « Le croiriez-vous , disait-il au 
Temanza S on se moque ici des amateurs qui, comme 
moi , donnent la préférence aux ouvrages des maî- 
tres italiens, sur ceux des artistes qu'ont produits 
les Pays-Bas. Ces ouvrages ont pris une telle vo- 
gue, qu'on se les arrache des mains , et qu'on jette 
à profusion l'or et l'argent pour les avoir ; tandis 
qu'un tableau ou un dessin d'un artiste italien n'est 
regardé qu'avec une sorte d'indifférence. Cette mode 
ne m'empêche nullement de suivre mon goût, et ce 
n'est point une exagération de vous dire, que ma 
collection formée dans cet esprit, est, peut-être, la 
plus complète et la mieux choisie qu'il y ait en Eu- 
rope. J'y compte plus de deux mille dessins de pre- 
mier ordre, indépendamment de ceux qui ne vien- 
nent qu'au second rang. » — Il était curieux de tout 
ce qui regarde la peinture, et il croyait qu'il ne lui 
manquait aucun des ouvrages qui avaient été com- 
posés sur cette matière. 11 en achetait tous les jours, 
et cherchait constamment à augmenter sa collec- 
tion. — « Cela me soutient, disait-il, et me rend la 
vie moins dure 2 . » 

C'est ainsi qu'il passa ses dernières années , me- 
nant une vie retirée, et ne se plaisant jamais mieux 

1 Bottari, t. VIII, p. 405. n° clxxii. 
1 Jd., ibid.y p. 434, n°CLXXVii. 
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que dans son cabinet* Les arts , qu'il ne cessa de 
cultiver, lui procurèrent ce calme intérieur, cette 
douce satisfaction de l'esprit qui ne l'abandonnèrent 
jamais. Il mourut le 10 septembre 1774, après une 
longue et douloureuse maladie : il était âgé de plus 
de quatre-vingts ans. 

Nous nous sommes efforcé de faire connaître Ma- 
riette, en reproduisant de nombreux passages de ses 
ouvrages et de ses lettres à ses amis : c'est, à notre 
avis, la seule manière qui permette d'apprécier sûre- 
ment son caractère, ses travaux et son influence. H 
faut parcourir toute sa correspondance , les notes 
de son Abecedario, son Traité des pierres gravées, en 
un mot tout ce qui est sorti de sa plume , pour se 
faire une idée de l'immensité de ses connaissances 
en fait d'art , de la pureté de son goût , de la recti- 
tude de ses jugements* Sa collection de livres, de 
dessins, de gravures et d'autres objets, était un té- 
moignage irrécusable de l'amour qu'il portait aux 
belles choses : elle était, sans contredit, la plus nom- 
breuse et la mieux choisie qu'il y eût alors en Eu- 
rope. Bien qu'il y admît toutes les écoles, il donna 
toujours, nous l'avons vu, la préférence aux maîtres 
italiens, et, parmi ceux-ci, aux dessins ou gravures 
composés par ou d'après Léonard de Vinci, Michel- 
Ange, Raphaël , le Corrége , André del Sarto , Fra 
Bartolomeo, le Titien, Paul Véronèse, et les autres 
grands artistes de la noble patrie du Dante , de Pé- 
trarque, de l'Arioste, du Tasse, et de tant d'il- 
lustres génies dans les sciences, les lettres et les 
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arts. Parmi les Français , il paraît avoir préféré le 
Poussin et Lesueur, sans dédaigner toutefois le talent 
si facile, si brillant, mais si peu classique, de ses con- 
temporains Watteau et Boucher. Il plaçait Rubens et 
Yandyck bien au-dessus de tous les Flamands , et 
considérait Rembrandt comme le véritable chef de 
l'école hollandaise. 11 aimait aussi les principaux 
maîtres espagnols, surtout ceux qui , comme Ri- 
bera , avaient étudié en Italie. 

Mariette pensait que l'idée de la composition, qui 
est une des parties de la peinture, se fait mieux 
reconnaître par les dessins des maîtres que par 
leurs tableaux * . C'est sans doute cette considération , 
qui lui faisait rechercher avec tant d'ardeur les des- 
sins des principaux artistes des diverses écoles. Mais 
il n'aimait pas les trop grands dessins, parce qu'il 
avait pris l'habitude, pour éviter J'encombrement, de 
ranger les siens dans des portefeuilles d'une même 
dimension : il préférait donc les dessins d'une 
grandeur moyenne , c'est-à-dire ne dépassant pas 
douze pouces d'un côté , et douze ou treize pouces 



de l'autre * . 

Quant aux gravures, il faut parcourir le Catalogue 
de sa collection, rédigé par Basan 8 , pour se faire 


1 Lettre à Bottari, du 29 octobre 4762 ; t. IV, p. 546, n # ccxxix. 

* Lettre au Temanza, du 22 février 4769, t. VIII, p. 390, 
n° clxix. 

8 Paris, 1775, in-8 de 448 pages, plus xvi, avec un frontispice 
allégorique représentant l'Histoire, le Génie du dessin, le Dieu du 
goût et l'Étude, rassemblés au pied du buste de M. Mariette, gravé 
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une idée des soius qu'il avait apportés, des dépense? 
qu'il avait faites, pendant soixante ans, pour com- 
pléter le recueil commencé par son aïeul, et que son 
père lui avait transmis. 

Ordinairement, le goût des arts du dessin s'allie 
étroitement à celui de la musique. Mais Mariette lui- 
même, dans une lettre à Gaburri 1 , nous apprend 
qu'il n'était pas très-sensible à cet art. « Je voudrais 
pouvoir être agréable à M. Giuseppe Bencini, votre 
ami ; mais il faudrait être initié au goût de la mu- 
sique, et avoir accès auprès des personnes qui s'en 
occupent. Par malheur, ces deux conditions me 
manquent : la musique ne m'a jamais procuré qu'un 
très-médiocre plaisir 2 . » C'est là une particularité 
remarquable, chez un homme si bien doué pour 
comprendre et sentir les belles choses. Nous pou- 
vons dire aujourd'hui, pour expliquer cette indiffé- 
rence, que, du temps de Mariette, la musique, en 
France, était assez médiocre. Gluck n'y vint qu'en 
1 774, et la première représentation de son lyhigénie 
n'eut lieu que le 1 9 avril de cette année, alors que 
Mariette était déjà mourant. Si Haydn, Mozart, 
Beethoven, Grétry, Méhul, Boïeldieu, Auber, Hé- 
rold, Meyerbeer et Rossini eussent fait entendre 
leurs œuvres de son temps, il ne serait sans doute 


sur les dessins de C.-N. Gochin fils, par Choffard, 4775. — On y 
trouve à la page 4 95 et suiv. trois gravures de Mariette lui-même, 
dont une d'après le Guerchin, dédiée à son ami Zanetti. 

1 Botta ri, t. II, n° xcn, p. 294 . 

1 « Questo è il minor piacere che io abbia. » 
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pas resté insensible aux délicieuses sensations que 
fait éprouver le génie musical. 

La collection d'objets d'art que Mariette et ses 
pères étaient parvenus à réunir et à compléter avec 
tant de soins, de peines et de dépenses pendant plus 
d'un siècle, eut le sort de toutes les collections : elle 
fut mise en vente moins d'une année après sa mort. 
La dispersion hors de France de ce cabinet, unique 
au monde, était regardée par les amateurs et les 
artistes comme un malheur irréparable. M. Joly, 
alors garde du Cabinet des planches gravées et des 
estampes de la Bibliothèque du Roi, qui connaissait 
mieux que personne la valeur des objets d'art pos- 
sédés par Mariette, s'efforça de déterminer le gou- 
vernement à en faire l'acquisition. Dans une lettre 
adressée, le 4 septembre 1775, à M. Lamoignon de 
Malesherbes, secrétaire d'État de la maison du Roi, 
il représenta les raisons puissantes, adoptées par 
M. Bignon, pour faire réunir le cabinet de Mariette 
à celui de Sa Majesté 1 . Mais l'indifférence pour les 
arts, et sans doute aussi le défaut d'argent, mirent 
obstacle à la réalisation de cette proposition; et, à 
l'exception d'un petit nombre de dessins et de gra- 
vures, tous les objets composant cette magnifique 
collection furent vendus aux enchères *. Il n'est pas 


* Voir cette lettre à la fin de l'Appendice. Elle n'a pas encore été 
publiée; elle existe manuscrite, de la main de M. Joly, en tète du 
catalogue Mariette que possède le Cabinet des estampes, à la Bi- 
bliothèque impériale ; — Y D, 83. 
' * La vente de la collection Mariette a été faite en deux fois : 
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* 

inutile de faire observer que, tous les manuscrits de 
Mariette sur les arts furent retirés de la vente, et se 
trouvent aujourd'hui au Cabinet des estampes. Quelle 
douleur Mariette n'aurait-il pas éprouvée, s'il avait 
pu voir ainsi dispersée, cette collection créée par son 
aïeul, augmentée par son père, et portée par lui avec 
tant d'intelligence à la perfection ! Mais c'est le sort 
qui attend inévitablement, tôt ou tard, tous les cabi- 
nets de tableaux, de statues, de dessins et de livres 
formés par de simples particuliers. En France, la 
modicité des fortunes et l'égalité des partages, ne per- 
mettent pas qu'une galerie particulière se transmette 
héréditairement, comme à Rome, où l'effet des sub- 
stitutions fixe dans les familles nobles la possession 
des chefs-d'œuvre de Fart, et en immobilise la trans- 
mission aux héritiers, à la charge de les conserver 
et de les rendre à leurs successeurs. En l'absence 
d'une telle loi, le goût des arts du dessin suffit seul, 
pour déterminer Mariette à suivie les exemples de 
son père et de son aïeul. 

Telle fut la vie de Mariette : ses lettres peignent 
son caractère doux, conciliant, d'une humeur tou- 
jours égale, d'un commerce sûr. Qui pourrait mettre 
en doute la probité, la délicatesse de cet excellent 
homme? Il fut ami fidèle et désintéressé, sans am- 


la première en 4775, composée des estampes doubles, a produit 

69,000 fr. 
La seconde , commencée dans les derniers jours de 
4775, et terminée en 4776, s'est élevée à 288,500 


En totalité 357,500 fr. 
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bition et sans envie; sévère dans ses mœurs au 
milieu de la société la plus corrompue ; indulgent 
pour les autres ; pratiquant la religion sans fausse 
honte et la charité sans ostentation ' ; modeste avec 
un profond savoir ; constamment occupé de l'art, de 
son histoire et de ses œuvres; discret et réservé dans 
ses appréciations, quoique doué du goût le plus sûr; 
modéré en toutes choses, si ce n'est dans son admi- 
ration du vrai beau ; n'ayant vécu que pour sa fa- 
mille, pour ses amis, pour les pauvres et pour l'art. 
— Noble exemple, bien digne de trouver des imita- 
teurs; éclatant témoignage qui prouve une fois de 
plus que l'amour des belles choses élève l'âme, la 
transporte dans le domaine de l'idéal au milieu des 
jouissances les plus pures, l'affermit dans la pratique 
du bien, « la soutient, comme nous l'apprend Ma- 
riette, et rend la vie moins dure. » 

1 La chronologie historique des curés de SaintrBenoît , que nous 
avons déjà citée page 420, nous apprend que le père de Mariette, 
trésorier de l'assemblée de Messieurs de la charité de cette pa- 
roisse, avait laissé en mourant dix mille 'livres aux pauvres; et que 
sa mère, en mourant, l'avait chargé de leur en donner deux mille. 
Il est à présumer que Mariette suivit ces exemples, et qu'il laissa 
également aux pauvres de sa paroisse un témoignage de sa cha- 
rité. 
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i. 

DOCUMENT SUR LA FAMILLE DE MARIETTE. 

« J'ai vu, dit Mariette, dans la note B, p. 53, 1. 1, 
de son Traité des pierres gravées, par quelques lettres 
du sieur Langlois, dit dartres , mari en premières 
noces de mon aïeule paternelle, que dans l'espé- 
rance que ce libraire, qui faisait un assez gros com- 
merce de curiosités, et qui s'y connaissait, pourrait 
lui procurer quelque pièce rare et singulière, M. de 
Peiresc le reçut dans sa maison de Beaugeneier, et 
lui fit mille caresses, lorsque, traversant la Provence, 
il allait en Italie pour y faire des emplettes. » 

Dans son Abecedario 1 , v° Délia Bella (Stefano), 
Mariette s'exprime ainsi, au sujet des relations éta- 
blies entre ce Langlois et Délia Bella : — « Ciartres 
peut avoir connu de La Belle en Italie, lors de son 
premier voyage. U y alla en 1630, et je trouve qu'il 
y était encore eu 1633. Ainsi, La Belle, qui était 
alors à Rome , avait dû le connaître avant que de 
venir en France, et je ne m'étonne pas que ce gra- 
veur, arrivant à Paris, grava pour lui plusieurs 

1 Publié par MM. de Ghennevières et A. de Montaiglon, t. II, 
p. 64-74. 
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planches, et même, autant que je le puis conjecturer, 
lui en vendit quelques-unes qu'il avait apportées 
avec lui, et qui avaient été gravées en Italie ; car, 
à qui pouvait-il s adresser qu'à ce marchand qui 
était celui qui faisait le plus de commerce d'estam- 
pes, et qui, ayant voyagé en Italie, y avait contracté 
des habitudes, et s'y était fait connaître. 11 était bien 
naturel que La Belle, arrivant à Paris, s'adressât à 
lui préférablement à tout autre, et c'est aussi ce qui 
arriva. Je vois, par les notes tenues par Langlois, 
qu'ils étaient en relation , et qu'ils se trouvaient 
ensemble aux mêmes parties de plaisir..... Il est si 
vrai que La Belle connaissait particulièrement Lan- 
glois, dit Ciartres, avant que de venir en France, 
que j'ai vu plusieurs de ses lettres qu'il écrivait à 
M. Langlois depuis son retour à Paris, c'est-à-dire 
depuis 1 634. — Je me trompe, ces lettres sont adres- 
sées à mon grand-père Mariette,— où il lui fait mille 
protestations d'amitié, et lui fait part de tout ce 
qu'il gravait. M. Langlois ayant même fait un recueil 
des ouvrages de La Belle, celui-ci prit soin de ra- 
masser tout ce qui pouvait lui manquer de pièces 
rares, pour le rendre complet. Cette belle œuvre est 
encore entre nos mains. 11 lui fit aussi présent d'un 
magnifique dessin de l'entrée de l'ambassadeur de 
Pologne à Rome, différent de ce qu'il a gravé. Mais 
ce qui marque encore mieux la bonne intelligence 
qui régnait entre eux, c'est que non-seulement les 
premiers ouvrages que La Belle fit à Paris furent 
pour Langlois, mais qu'il continua même de graver 
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pour lui jusqu'à sa mort ; car les cartouches du Pont- 
Neuf furent mis au jour par Ciartres en 1646. » 

On voit que c'est Langlois, dit Ciartres, qui fut le 
premier fondateur de la collection Mariette. Ses 
livres , ses estampes et son cabinet de curiosités 
passèrent , après sa mort, entre les mains de sa 
veuve, qui épousa en secondes noces l'aïeul de 
J.-P. Mariette. 

Voici les détails que donne à ce sujet la Chrono- 
logie de messieurs les curés de Saint-Benoît (Paris, 
Guillaume Desprez, 1752, 2 e partie, p. 77) : 

(( Pierre Mariette, marchand d'estampes et gra- 
veur, mort le 18 décembre 1657, laissa plusieurs 
enfants, dont deux fils qui suivent : 

« Denis Mariette, libraire, mourut le 1 7 septembre 
1741, ayant été marguillier de notre paroisse en 
1717, et ancien adjoint à la communauté; 

« Jean Mariette, libraire, fut marguillier en 1708. 
possédait, dans un degré éminent, la connaissance 
des estampes, dont il a fait un commerce considé- 
rable. Aussi connu des étrangers que de ceux de sa 
nation, il était continuellement consulté sur les 
estampes. Il était graveur et dessinateur. Dieu a 
récompensé dès ici-bas son travail et son assiduité. 
On peut dire de lui qu'il ne connaissait que son 
cabinet et les habiles gens . 11 est mort le 20 sep- 
tembre 1742, âgé de quatre-vingt-deux ans. Il était 
trésorier de l'assemblée de Messieurs de la charité. 
11 a laissé en mourant dix mille livres à nos pauvres. 
H avait épousé Claude-Geneviève Coignard, qui mou- 
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rut après lui, le 19 mai 1749. Elle était fille de 
Jean-Baptiste Coignard, imprimeur du Roi et de 
l'Académie française. Elle chargea son fils, en mou- 
rant, de donner encore deux mille livres à nos 
pauvres. Il n'a eu qu'un fils» qui a été marguillier 
en 1735. Il vient (1752) de quitter le commerce, et 
il a acheté une des charges de contrôleur-général en 
la grande chancellerie de France. L'Académie de 
peinture et de sculpture s'est empressée de le choisir 
pour un de ses associés honoraires. 11 est univer- 
sellement connu pour un des habiles hommes de ce 
siècle. On peut, pour se former une juste idée de ce 
qu'on doit penser sur son compte, lire le catalogue 
des estampes et des tableaux, qu'il a donné de 
M. Crozat, et son livre des pierres gravées. Le prince 
Eugène profita du voyage qu'il faisait en Italie (en 
Allemagne), pour l'arrangement de son cabinet, qui 
était un des plus beaux de l'Europe. Depuis qu'il est 
reçu membre de l'Académie, il a déjà fait quelques 
dissertations sur la peinture et sur les ouvrages des 
anciens peintres.. Nous avons de lui une dissertation 
sur lçs ouvrages du fameux Bourdon, peintre* qui 
a fait le tableau de la chapelle de paroisse, qui est 
très-estimé, 11 faut espérer qu'il en fera part au 
public, et qu'il se hâtera de donner Y Histoire de la 
gravure . Ses mémoires sont presque tous prêts, et 
on ne peut que bien augurer d'un ouvrage qui sor- 
tira des mains d'un homme si instruit. Il joint, à 
beaucoup de savoir, une simplicité qui le rend ai- 
mable. » 


[ 
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La dissertation de Mariette sur Sébastien Bourdon, 
a été insérée dans YAbecedario, t. I, p. 469 et sui- 
vantes. Quant à Y Histoire de la gravure, on sait 
qu'elle n'a pas été composée. Les notes que Mariette 
avait recueillies pour cet ouvrage font partie de 
YAbecedario, et se rencontrent dans un grand nom- 
bre de passages, notamment dans tous les articles 
où il parle des graveurs. 

Dans son catalogue raisonné des différents objets 
de curiosité qui composaient le cabinet de J.-P. Ma- 
riette, Basan apprécie en ces termes le talent de 
Jean Mariette père et de son fils, en tant que gra- 
veurs (p. 194, n° 4283) : 

Mariette (Jean), père du dernier mort. 

« Le talent de cet artiste est connu par quantité 
d'estampes qu'il a gravées d'après divers grands 
maîtres, et nous ayons ici cinq grands sujets qu'il a 
dessinés à la sanguine avec beaucoup de précision, 
et sur lesquels il en a gravé les estampes qui sont 
fort conues; savoir : Saint Pierre visité par l'ange 
dans la prison, d'après le Dominiquin; Moïse retiré 
des eauœ t d'après le Poussin j un beau paysage où 
se voient deux Nymphes arrêtées auprès de la fon- 
taine dans laquelle Narcisse se mire, d'après le 
même ; la Guérison des paralytiques, grande et belle 
composition en hauteur, d'après Corneille j et la 
Descente de croix, d'après Le Brun. Cette dernière 
est % la pierre noire. 
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« N° 1284. Mariette (Pierre~Jean), amateur. 

« Quatre études d'arbres et paysages, dessinés en 
1724, d'après nature, dans les jardins de M. Crozat, 
à Montmorency. Le feuiller des arbres y est fait dans 

« 

le grand style ; et pour donner une idée plus juste 
du maniement facile de sa plume et de sa pointe, 
je joins ici quelques pièces de gravure qu'il a pareil- 
lement exécutées. » 

• Ces pièces sont : 1 ° Un paysage, d'après le Guer- 
chin, avec cette dédicace : 

« Ant.-M. Zanetti, Veneto, redivivo Parmensi, hoc artis 
suœ tirocinium, amicus amico, pro munere munusculum 
offerebat. » 

2° Cinq têtes, dont une de femme, d'après un 
dessin dont l'auteur n'est pas indiqué, mais que 
nous croyons de l'école italienne ; 

3° Le pape Adrien VI et quatre cardinaux, dessin 
de Perino del Vaga, du cabinet de M. le baron de 
Gaillard, à Aix. 

Ces trois spécimens de la manière de graver de 
Mariette sont des eaux-fortes, d'une pointe facile, 
dans le genre du comte de Caylus; elles annoncent 
une certaine habileté, mais plutôt une main qui 
s'essaie qu'un talent sûr de lui-même. Le dernier 
est le plus remarquable, par l'expression bien carac- 
térisée des personnages, expression heureusement 
rendue par Mariette, et dans laquelle on reconnaît 
l'influence des leçons de Raphaël . 


II. 


RÉFLEXIONS SUR LÀ MANIÈRE DE DESSINER DES PRINCIPAUX 
PEINTRES, PAR P.-J. MARIETTE, 

Tirées de la description sommaire des dessins des grands maîtres 
d'Italie, des Pays-Bas et de France, du cabinet de M. Grozat 
(Paris, chez Pierre-Jean Mariette, me Saint-Jacques, aux 
Colonnes d'Hercule, 1741 ). 

ÉCOLE FLORENTINE. 

1 . Léonard de Vinci. 

Les peintres qui précédèrent Léonard de Vinci 
ne connaissaient que très-imparfaitement la nature ; 
ils avaient une manière de la représenter qui, aride 
et mesquine, n'avait point encore franchi les bornes 
du goût gothique. Ainsi Léonard de Vinci n'eut 
personne pour l'éclairer : mais il était lui-même 
une lumière qui devait servir de guide à tous ceux 
qui viendraient après lui. Il devint le créateur d'une 
manière, que les Italiens ont appelée la manière 
moderne ; manière qui ayant pour objet l'imitation 
parfaite de la nature, rendait à la peinture son an- 
cien éclat. Pour y parvenir, Léonard dessina beau- 
coup et avec une précision merveilleuse. Si l'on voit 
aujourd'hui si peu de ses dessins, il faut l'attribuer 
et à la grande distance qui est entre son siècle et le 
nôtre, et aux précautions qu'on a prises dans tous les 

16 
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temps pour empêcher que ses dessins ne sortissent 
des grandes bibliothèques où Ton en conserve des 
suites. J'ai tâché de donner autrefois une idée du 
mérite de ce grand homme, et de sa façon de des- 
siner. Oserai-je renvoyer à ce petit écrit qui est à la 
tête d'un recueil de ses dessins, qu'a gravés M. le 
comte de Caylus, ceux qui voudront s'amuser à lire 
les réflexions dont j'ai semé ce catalogue ' ? 

2» Michel-Ange Buonaroti, 

Michel- Ange et Raphaël partagent la gloire d'avoir 
été les deux plus grands dessinateurs qui aient 
paru depuis le renouvellement des arts. Si l'un est 
dans son dessin d'une sagesse et d'une simplicité 
qui gagne le cœur, l'autre est fier, et montre un 
fond de science où Raphaël lui-même n'a pas eu 
honte de puiser. Les caractères différents de ces 
deux grands hommes influaient sur leur goût. Ra- 
phaël, né voluptueux, sacrifiait auxGrâces ; tandis qtte 
Michel-Ange, livré à la mélancolie, ne méditait que 
des idées graves et sévères. Occupé presque toute sa 
vie à faire des dissections anatomiques ou à dessiner 
d'après le modèle, il s'était tellement familiarisé 
avec tous les ressorts qui font agir le corps humain, 
qu'il était devenu le maître de ranger chaque muscle 
à sa place, et de leur donner la forme que des situa- 
tions variées les obligeaient de prendre Sans cette 

1 Voyez la lettre de Mariette au comte de Caylus sur Léonard de 
Vinci, dans YAbecedario publié par MM. Ph. de Chennevières et 
A. de Montaiglon, t. III, p. 439 et suiv. 
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connaissance, eut-il jamais osé introduire dans ses 
ouvrages, et surtout dans son jugement dernier, des 
figures dont les attitudes hardies n'avaient encore 
été tentées par aucun maître ? Ce n'est pas ici le 
lieu d'examiner si la décence y était gardée; je n'ai 
pour but que de représenter Michel- Ange comme le 
plus terrible dessinateur qu'il y ait eu. On doit juger 
de l'estime qu'il faisait de la partie du dessin, par ce 
qui lui arriva, lorsque le cardinal de Saint-Georges 
députa vers lui, pour savoir s'il était réellement 
l'auteur d'une statue qui avail été vendue pour 
antique à cette Éminence. Michel- Ange ne fit autre 
chose que de prendre la plume, dessiner une main, 
et la donner pour preuve de la vérité du fait. Ce 
dessin, dont il est fait mention dans la vie de cet 
artiste/, se retrouve dans la collection de M. Crozat 
avec quantité d'autres, qui sont autant de preuves 
de son savoir. Les uns sont à la plume, qu'il maniait 
très-bien; et ce sont ordinairement ceux qu'il a faits 
dans son premier temps ; les autres sont au crayon ; 
et c'est ainsi que sont faites les études du Jugement 
dernier que j'ai vues à Florence. 

3. André del Sarte. 

L'on met à Florence André del Sarte dans le môme 
rang que Raphaël; et certainement si l'on ne cherche 
dans ses ouvrages que la simplicité, les grâces, la 

i Voyet p. 95. 
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belle façon de draper et la pureté des contours, il 
approche beaucoup de ce grand peintre, qui ne lui 
est supérieur que par la sublimité des idées et la 
fierté des caractères. Il y a aussi une grande confor- 
mité dans la manière de dessiner de ces deux excel- 
lents artistes. 

4. Fra Bartolomeo de Saint-Marc. 

... Les dessins de ce grand artiste se réduisent 
presque tous à des études , qui sont multipliées 
plusieurs fois pour le même sujet ; car ce peintre, 
qui a un grand goût et qui est correct, paraît avoir 
enfanté difficilement. On ne trouve pas même une 
certaine fermeté dans l'exécution de ses dessins. Ils 
sont, pour la plus grande partie, à la pierre noire, 
rehaussés de blanc, sur du papier gris. 

5. Baccio Bandinelli. 

La manière de dessiner du Baccio est très-sa- 
vante, et telle qu'on le devait attendre d'un maître 
qui était profond dans la connaissance de la struc- 
ture du corps humain, et de tous ses mouvements : 
mais cette manière est aussi par trop austère ; elle 
est même sauvage. Les imitateurs outrent presque 
toujours la manière qu'ils prennent pour modèle, et 
le Bandinelli est tombé dans cet excès. Il a choisi 
Michel-Ange pour sou guide : mais uniquement tou- 
ché de la science avec laquelle ce grand maître a 
fait paraître les muscles, il a réduit à cette partie 
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toutes ses études, et n'a plus fait de figure qui ne Ait 
un Hercule. Ainsi, nulle variété dans ses figures, et 
nulle variété non plus dans l'exécution de ses des- 
sins. La touche est partout la même ; elle est ferme ; 
mais elle est trop égale. Je préférerais aux dessins 
que ce maître a faits à la plume ceux qu'il a exécutés 
à la sanguine ; il y paraît moins de résolution, mais 
ils approchent davantage du vrai. 

6. Jacques PontormOj le Rosso, Daniel de Volterrc; 
François Salviati et Georges Vasari. 

Tous ces maîtres florentins ont été de fort bons 
dessinateurs; si Ton en excepte Vasari, dont la ma- 
nière a dégénéré en une pratique vicieuse. Les 
commencements du Pantormo sont dignes d'André 
del Sarte ; il faisait ses études avec grand soin d'après 
nature, et ses figures d'académies sont fort prisées. 
Le Rosso, quoique dans un goût sauvage, montre 
beaucoup de science. Le Salviati entend très-bien la 
composition, et Daniel de Volterre, bien qu'un peu 
froid dans l'exécution de son dessin, est le plus 
parfait imitateur de Michel- Ange. Quant au Vasari, 
son nom ne s'est conservé qu'à la faveur de son 
grand et utile ouvrage sur les vies des peintres, et 
de son beau recueil de dessins des grands maîtres. 

7. Antonio T empesta. 

Le génie du Tempesta était extrêmement fécond, 
et de là vient la prodigieuse quantité de dessins 
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qu'il a faits. Comme il avait le talent de très-bien 
représenter les chevaux et toutes les autres espèces 
d'animaux, les batailles et les chasses sont les sujets 
où il a le mieux réussi. Il a gravé pour le moins 
autant qu'il a dessiné, et tant qu'il y aura des con- 
naisseurs qui seront plus touchés du goût que de la 
propreté dans les estampes, les siennes auront des 
admirateurs. 

8. Etienne Délia Bel la. 

Il n'est pas ordinaire de trouver dans les ouvrages 
des graveurs de profession, autant d'esprit et de goût 
qu'on en rencontre dans tout ce qui est sorti des 
mains de la Belle : mais aussi avait-il étudié pour 
devenir peintre ; il s'était formé sur les meilleures 
manières, et toute sa vie s'était passée à dessiner. 
Sa plume, qui est d'une légèreté surprenante, ex- 
prime, dans la plus grande justesse, les plus petits 
objets : ils ne craignent point d'être regardés avec la 
loupe, ils y gagnent au contraire beaucoup. 

ÉCOLE DE SIENNE. 

9. François Vanni. 

Ce peintre gracieux, sans avoir été le disciple du 
Barroche, en a pris toute la manière ; il s'est, comme 
lui, renfermé dans des sujets de piété, et il a eu la 
même attention à terminer ses ouvrages, et singu- 
lièrement ses dessins. 
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ÉCOLE ROMAINE. 

10. Raphaël SanziOj d'Urbin. 

Quand on n'aurait pas une idée de Raphaël aussi 
avantageuse qu'on la doit avoir, il ne faudrait que 
ses dessins pour montrer qu'elle était la sublimité 
de son génie. Les autres jettent sur le papier leurs 
premières pensées, et Ton s'aperçoit qu'ils cher- 
chent; Raphaël, au contraire, en mettant au jour 
les siennes, lors même qu'il paraît entraîné par la 
véhémence de son imagination, produit du premier 
coup des ouvrages qui sont déjà tellement arrêtés, 
qu'il n'y a presque plus rien à y ajouter, pour y 
mettre la dernière main. 

1 1 . Jules Pippi, plus conrvu sous le nom de 

Jules Romain. 

De tous les disciples de Raphaël, Jules Romain est 
sans contredit celui qui a dessiné avec le plus de 
goût. 11 avait l'esprit fort orné, et une imagination 
vive et féconde, qui s'élève souvent jusqu'à l'en- 
thousiasme. Sa main flère et savante exécute, dans 
la plus exacte précision, des idées qui ne seraient pas 
désavouées par les plus grands poètes. 

12. Perino del Vaga. 

La manière de Perino del Vaga est un composé 
de celles de Raphaël, de Jules Romain et de Folklore 
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de Caravage. Ce maître est léger et agréable dans 
ses dessins ; mais il n'a pas la simplicité majestueuse 
de ceux qu'il imite. C'est un défaut qui a aidé à 
pervertir les Zuccaro, et tant d'autres peintres ro- 
mains, qui s'abandonnant trop à leur génie, ont 
perdu de vue la nature. 

13. Frédéric Barroche, d'Urbin. 

Les dessins du Barroche confirment ce qu'ont 
dit les auteurs, des précautions singulières que pre- 
nait ce peintre pour conduire ses ouvrages au point 
de la perfection; car les études pour un même 
tableau y sont multipliées de telle sorte, qu'on 
n'imagine pas qu'un homme ait pu avoir la constance 
de pousser aussi loin le travail. 

14. Piètre Berettini de Cortone. 

Rien n'est si. rare en Italie que les dessins de 
Piètre de Cortone : on ne rencontre le plus souvent 
que des croquis de ce peintre. Ses dessins finis et 
arrêtés n'ont point de prix ; surtout quand ce sont 
de grandes compositions. Piètre de Cortone n'est 
pas fort résolu dans ses dessins, il y paraît même 
uu peu lourd; mais la richesse et la nouveauté de 
ses ordonnances font disparaître ces légers défauts. 

15. Piètre Testa. 

L'on reconnaît dans les dessins de Piètre Testa, 
un génie fécond et poétique, et à qui l'exécution 
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coûte peu. Quoique maniérée, la plume de cet ar- 
tiste plaît infiniment par sa légèreté ; plus d'effet 
rendrait ses dessins extrêmement piquants. Ceux où 
il se trouve des enfants sont ceux qui font plus 
d'honneur à leur auteur ; car il dessinait les enfants 
très-bien, dans la manière de François Flamand et 
du Poussin. 

16. André Sacchi. 

La manière de dessiner d'André Sacchi est très- 
vague (vaga) ; et quoiqu'elle ne soit pas savante, 
elle lui a réussi, principalement dans ses acadé- 
mies, qui sont fort vantées dans Rome. Mais cette 
manière a perdu un grand nombre de peintres de 
cette école. Ils ont voulu l'imiter, et il ont fait des 
dessins si peu prononcés, que ce n'est, pour ainsi 
dire, qu'une fumée. 

16 bis. Le chevalier Carie Maratte. 

La manière d'Ànnibâl Garrache et celle du Domi- 
niquin, ont toujourç été l'objet de l'attention de 
Carie Maratte, et l'on aperçoit dans ses dessins com- 
bien cette étude lui a été avantageuse. Les ouvrages 
de ces deux grands maîtres lui ont enseigné l'art de 
bien composer, et lui ont fait connaître que pour 
devenir un excellent peintre, il fallait beaucoup des- 
siner. Carie Maratte a exécuté facilement ces leçons ; 
c'est un des peintres qui a le plus dessiné. 
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ÉCOLES DE LONBARDIE. — ÉCOLE DE P ARMEL 

17. Antonio Allegri, surnommé le Corrége. 

L'extrême rareté des dessins du Corrége, opposée 
au grand nombre de dessins de ce maître qui se 
trouvent dans cette collection (Crozat), pourrait 
faire douter de leur authenticité. L'on ne craint 
point cependant d'assurer, qu'à quelques-uns près, 
ils sont tous originaux. Ce ne sont, à la vérité, pour 
la plupart,, que des études. Il y en a peu de compo- 
sitions entières, et ces compositions ne sont encore 
que de légers croquis. Mais où trouve-t-on des des- 
sins du Corrége qui soient arrêtés ? il n'en a peut- 
être jamais fait de ce genre. Content d'avoir ses 
idées arrangées avec netteté dans la tête, il peignait 
sans trop s'épuiser; et voilà sans doute la cause de 
ce qu'il y a tant de verve dans ses productions. 

18. François Mazzuoli, dit le Parmesan. 

Le Parmesan est tout rempli de grâces : il a allié 
celles de Corrége à celles de Raphaël. 11 y a dans 
le maniement de sa plume un esprit et une touche 
légère, et dans les tours de ses figures une flexibi- 
lité qui font valoir ses dessins , lors même qu'ils 
pèchent par la justesse des propositions; car le 
Parmesan n'est pas toujours correct. Il n'a presque 
jamais dessiné qu'en petit ; mais c'est là qu'il est le 
plus admirable. 
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19. Lelio Orsi, de Novellare. 

es dessins de ce peintre sont fort recherchés. 11 
a une assez belle plume, et joint au goût terrible de 
Michel-Ange, les grâces aimables du Corrége, sous 
qui il a étudié. Il faut cependant avouer qu'il y a peu 
de naturel dans sa manière de composer. 

20. Jérôme de Carpi. 

Ces (les) dessins de Jérôme de Carpi sont faits à 
la plume, avec tout le goût et l'esprit possible, dans 
un style qui tient beaucoup de celui de Battista 
Franco, mais qui est plus savant et moins maniéré. 
Carpi avait dessiné à Parme les ouvrages du Cor- 
rége et du Parmesan, et à Rome ceux de Raphaël et 
de Polidore (de Caravage), et les monuments anti- 
ques. C'était sur ces grands modèles qu'il s'était 
formé. 

2 i . Michel-Ange Ânselmi, dit il Sanese ; — Barthé- 
lémy Schiedone. 

Le Sanese a peint avec grand succès dans l'église 
délia Steccata à Parme; l'on reconnaît dans ses ou- 
vrages un élève du Corrége, comme on aperçoit dans 
ceux du Schiedone un fidèle imitateur de cette 
grande manière, Les dessins de ce dernier sont 
rares* 
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22. Le chevalier Jean Lan franc, de Parme. . 

Le Lanfranc avait un génie propre aux grandes * 
machines, et qui ne pouvait se captiver à faire des 
dessins finis et arrêtés. Il exécutait en grand des 
pensées sublimes, presque dans le même moment 
qu'il les avait conçues ; en cela semblable au Cor- 
rége, dont il était le sectateur. On trouve cependant 
plusieurs de ses dessins qui sont terminés, et qui, 
par cet endroit, n'en sont que plus singuliers. 

ÉCOLE BOLONAISE. 

23. François Primatice, appelé en France, l'abbé de 

Saint-Martin. 

... Les dessins du Primatice sont faits avec grand 
soin, et si arrêtés qu'il n'en fallait pas davantage à 
ses élèves, à la tête desquels était l'illustre mes- 
ser Nicolo (dell'Abbate), pour les exécuter en pein- 
ture. 

... Le Primatice compose très-bien; l'on re- 
trouve dans sa manière un disciple de Jules Romain, 
qui ayant travaillé sous le Gorrége, sait modérer, 
par un caractère gracieux, les saillies impétueuses 
de Jules. 

24. Pellegrino Tibaldi. 

Le Tibaldi, après avoir étudié à Bologne, vint à 
Rome, et fut tellement épris de la manière de Mi- 
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chel-Ànge, qu'il devint lui-même un autre Michel- 
Ange. Les Garraches ne lui donnaient |>oint d'autre 
nom ; et en effet, sa manière est terrible et d'un 
grand goût. Comme il a travaillé une bonne partie 
de sa vie en Espagne, ses dessins sont devenus fort 
rares. 

25. Barthélémy Passarotti. 

Ce peintre maniait très-bien la plume, et l'on 
estime ses dessins, principalement les têtes, qu'il a 
exécutées en grand dans cette manière. 

26. Louis Carrache. 

Si la manière de Louis Carrache n'a pas la fierté 
de celle d'Annibal, l'aimable simplicité qui y règne 
et les grâces naïves dont elle est ornée, ne la rendent 
pas moins admirable. Ses compositions sont même 
d'un style plus neuf et plus sublime que celles de 
son cousin, et ce style approche davantage de celui 
du Corrége. 11 ne manque à ce grand peintre que 
d'être plus connu. Comme il n'a travaillé, presque 
toute sa vie, que dans les lieux publics à Bologne, sa 
gloire est, pour ainsi dire, renfermée dans l'inté- 
rieur de cette ville ; et c'est cela même qui donne un 
grand prix à ses dessins, puisque ce n'est guère que 
par leur moyen qu'on peut avoir une idée du mé- 
rite de ce grand homme. 

27. Annibal Carrache. 

Annihal Carrache est , sans contredit, un des plus 
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fiers dessinateurs qui aient été. Il s'&ait exercé toute 
sa vie à dessiner d'après nature , ou à jeter sur le 
papier les différentes pensées que son imagination 
lui suggérait. Le fréquent usage de dessiner, qui 
lui avait été inspiré par Louis Carrache, comme l'u- 
nique moyen de se rendre supérieur dans son art, 
lui avait rendu la pratique du dessin extrêmement 
facile ; insensiblement , elle était devenue pour lui 
un sujet de délassement. Mais , autant se plaisait-il 
à cet exercice, autant il était indifférent pour tout 
ce qu'il avait produit : si on ne lui avait pas , pour 
ainsi dire, arraché des mains ses dessins, à peine en 
resterait-il aujourd'hui quelques-uns. C'est-à-dire 
qu'il manquerait à la curiosité ce qu'elle a de plus 
précieux... La galerie Farnèse est l'ouvrage pour 
lequel Annibal Carrache semble avoir fait un plus 
grand nombre d'études : c'est aussi celui qui lui a 
mérité une plus grande réputation... Les dessins 
de cette galerie sont faits savamment, et avec encore 
plus de fermeté que ce qu'Ànnibal avait fait précé- 
demment, lorsqu'il n'avait pas encore vu les statues 
antiques, et les peintures de Raphaël et de Michel- 
Ange. 

a 

28. Augustin Carrache. 

La plume d'Augustin Carrache, secondée par une 
main légère et un génie riche et facile , lui a fait 
produire une grande quantité de dessins, où il 
règne un esprit et une touche qu'on né peut trop 
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admirer. On y découvre un peintre du premier ordre, 
qui n'ignore aucune des règles de sa profession : 
mais Ton y aperçoit aussi un habile graveur, qui 
sait l'art d'arranger les tailles , et qui les fait servir 
à exprimer, avec justesse et avec grâce, les diffé- 
rents objets qu'elles doivent figurer. 

Les paysages des Carraches sont fort agréables ; 
ils sont facilement faits, et quoiqu'on n'y trouve 
pas la même vérité que dans ceux du Titien , leur 
belle touche et la richesse des sites leur donnent 
une autre espèce de mérite, et ne les font pas moins 
rechercher. Ceux d'Annibal approchent plus de la 
manière du Titien ; Augustin est un peu plus ma* 
niéré dans les siens, mais sa plume est d'un beau 
coulant et d'une légèreté merveilleuse; Quant à 
Louis, il a un faire particulier", qui est infini- 
ment spirituel , et qui va plus au vrai que celui de 
ses deux cousins. Ses dessins de paysages sont aussi 
beaucoup plus rares que les leurs ; ce qui vient de 
ce qu'il en a moins fait. 

29. Guido Reni. 

La noblesse et les grâces que le Guide a répan- 
dues sur ses visages , sa belle manière de draper, 
jointe à la richesse de ses compositions, en ont fait un 
peintre des plus aimables . Mais il ne faut pas croire 
qu'il se soit ainsi élevé, sans s'être auparavant assu- 
jetti à un grand travail. L'on s'en aperçoit princi» 
paiement dans les dessins qu'il a faits en grand pour 
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ses études. Tout y est détaillé dans la plus exacte 
précision. L'on y voit un homme qui consulte per- 
pétuellement la nature, et qui ne se fie point à l'heu- 
reux talent qu'il a de l'embellir. 

30. Dominico Zampieri , dit le Dominiquin. 

Il ne faut pas être surpris de trouver si peu de 
dessins du Dominiquin ; il eut pu en faire de très- 
beaux, car, à en juger par ses paysages, il avait la 
plume facile , et l'on doit lui rendre cette justice 
que, de tous les élèves des Carraches, c'est celui qui 
a dessiné le plus correctement. Mais il n'était pas 
dans l'usage de faire de petits dessins : après avoir 
réfléchi pendant longtemps sur ce qu'il devait exé- 
cuter, il faisait tout d'un coup ses études en grand ; 
et c'est ainsi qu'il préparait ses beaux cartons qui 
sont si arrêtés , et où ce fameux peintre paraît tout 
ce qu'il est. 

31 . Jean-François Barbieri, dit le Guerchin. 

L'on ne dira pas que le Guerchin soit un dessi- 
nateur correct; il s'en faut beaucoup. On peut même 
le taxer d'être fort maniéré : il plaft cependant pour 
le moins autant qu'un dessinateur plus sévère. C'est 
que ses contours sont coulants et de chair, et que 
ses compositions sont grandes et nobles, et qu'il y a, 
dans la distribution de son clair-obscur, une intel- 
ligence et des effets merveilleux. Ce peintre a, outre 
cela,, une plume tout à fait séduisante, et lorsqu'il 
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y joint quelques coups de lavis , il met dans ses 
dessins une vaghesse (vaghezzà), qu'on ne trouve 
dans les dessins d'aucun autre mattre. Le Guerchin 
a eu deux temps : l'un où il égale, s'il ne surpasse/ 
les meilleurs peintres de Lombardie ; l'autre où il 
est fort au-dessous de lui-même. Ses dessins de 
paysages sont fort recherchés ; il avait une manière 
de les faire qui fait un grand effet , et qui lui est 
particulière; mais tout autre que lui n'en aurait 
certainement pas tiré un aussi grand parti. Ceux de 
ses élèves qui l'ont voulu imiter en sont un exemple. 

32. François Albani. 

L'Albane est de tous les disciples des Carraches 
celui qui a fait uq moindre nombre de dessins; 
aussi faut-il avouer qu'il dessinait difficilement, 
quoique correctement. 

33. Jacques Cavedone. 

On retrouve dans les dessins du Cavedone un 
peintre qui , tant qu'il a été dans sa vigueur, s'est 
distingué par la beauté de ses compositions, digne 
de Louis Carrache, et par une intelligence de clair- 
obscur qui ne le cède point au Titien. 

34. Simon Cantarini, dit le Pesarese. 

• . • Ce peintre gracieux a fait beaucoup de des- 
sins pour parvenir à ses gravures , dessins que le 

17 
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Guide prisait si fort, et qui lui avaient causé quel- 
que ombrage. On y découvre, en effet, et principa- 
lement dans ceux qui sont des études , un goût de 
nature et des sentiments de chair, qui ne pou- 
vaient manquer de plaire à un peintre tel que le 
Guide, qui possédait ces grandes parties dans le 
degré le plus éminent. 

ÉCOLES DE MILAN, DE CRÉMONE, DE BRESGIA, 
ET AUTRES VILLES DE LOMBARDIE. 

35. Jules César et Camille Procaccini. 

La concurrence qui a été entre les Procaccini et 
les Carjraches, n'a pas peu contribué à faire faire à 
ceux-ci de nobles efforts pour surpasser leurs émyles. 
L'on reconnaît*, en effet , dans les dessins des Pro- 
caccini... un fond de science, qui était bien capable 
de donner de la jalousie à des peintres aussi clair- 
voyants qu'étaient les Carraches. 

36. Jérôme Mucian , de Brescia , fondateur de 
V Académie de peinture dans Rome. 

Les paysages du Mucian sont dignes du Titien ; le 
feuiller en est léger et de grande manière : il n'est 
pas possible de mieux exprimer les troncs et les 
branches d'arbres. Ce talent, qui a acquis au Mu- 
cian une grande réputation, était relevé par une 
haute intelligence de toutes les autres parties de la 
peinture. 
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ÉCOLE VÉNITIENNE. 

37. Le Giorgion , de Castel Franco. 

es dessins du Giorgion sont fort rares; et quoi- 
qu'ils se ressentent de la rudesse du renouvellement 
des arts, ils accusent, principalement ceux de 
paysages , un goût de coulepr, qui a décidé de la 
réputation de ce grand peintre. 

Titien Vecelli, de Cadore. 

Si le merveilleux pinceau du Titien lui a mérité 
une gloire immortelle, ce grand peintre ne s'est pas 
fait un moindre nom par l'excellence de ses dessins. 
Ceux qu'il a faits pour ses compositions de figures 
ne sont le plus souvent que de légères esquisses, 
qui servaient à fixer sa pensée : mais ces premiers 
traits dénotent toujours un grand homme , ils indi- 
quent de belles formes , et il y règne un goût qui, 
prenant sa source dans le beau, tient lieu d'une plus 
grande correction. Le Titien, tout occupéde l'effet de 
la couleur, se bornait à ces simples esquisses. Lors- 
qu'il a voulu feire des dessins arrêtés , alors il est 
entré dans déplus grands détails, et, s'assujettissant 
à un travail soigné, sa plume ne le cède point à 
son pinceau ; elle exprime avec la même fraîcheur 
les sentiments de la chair. Cette plume, qui est 
aussi moelleuse qu'elle est expressive, a servi heu- 
reusement le Titien , lorsqu'il a dessiné des paysa- 
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ges; et il paraît qu'il se plaisait à en dessiner, car 
on en trouve plusieurs de lui, et de très-beaux. In- 
dépendamment de sa belle façon de feuiller les 
arbres sans aucune manière, et d'exprimer avec 
vérité les différentes natures de terrasses et de mon- 
tagnes, et des fabriques singulières, il a encore 
trouvé l'art de rendre ses paysages intéressants par 
le choix des sites et la distribution des lumières, 
lors même qu'il n'y introduit aucune figure. Tant 
de grandes parties ont fait regarder avec justice le 
Titien, comme le plus grand dessinateur de paysages 
qui ait encore paru. 

39. Dominique Campagnole. 

Personne n'a encore mieux saisi la manière de 
dessiner le paysage du Titien que le Campagnole. H 
était son contemporain, et il a, ainsi que ce grand 
peintre, un maniement de plume tout à fait expres- 
sif : son feuiller est léger et de bon goût, ses lointains 
sont merveilleux pour leur richesse. Ces deux pein- 
tres ont pris leurs modèles dans les montagnes du 
Frioul ; mais le Campagnole n'a pas encore toute 
l'intelligence du Titien : sa touche est plus égale, et 
les devants de ses paysages sont ordinairement pau- 
vres. Il n'est cependant rien de si ordinaire que de 
voir d'excellents connaisseurs prendre le change sur 
les dessins de ce mattre, en les attribuant au Titien ; 
et c'est assurément le plus grand éloge qu'on en 
puisse faire... il s'en trouve de deux manières fort 
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dissemblable! : les uns sont d'une plume sèche et 
égale, et tiennent de la manière de dessiner du 
Giorgione; les autres sont dans le grand style' du 
Titien. On ne peut pas douter que les uns et les 
autres ne soient du Campagnole... Serait-ce qu'il y 
aurait eu deux maîtres de ce même nom; ou le 
même maître aurait-il ainsi varié de manière? 

40. Paul Calliari de Vérone, connu sous le nom 

de Paul Véronèse. 

Autant la plupart des peintres vénitiens a paru 
négliger la partie du dessin, autant Paul Véronèse 
s'est-il appliqué à la cultiver. Il n'a presque jamais 
peint aucun tableau dont il n'ait fait auparavant un 
dessin arrêté et très-fini, et ce dessin était suivi 
d'études en grand. La difficulté d'opérer a sans 
doute empêché les autres Vénitiens d'en agir ainsi; 
au lieu que Paul Véronèse avait une facilité de des- 
siner, qui lui faisait trouver dans cet exercice de 
quoi même l'amuser agréablement... Ce maître des- 
sinait avec la même suavité qu'il peignait. Ses plus 
beaux dessins sont légèrement lavés sur un trait à 
la plume très-ferme, et rehaussés de blanc au pin- 
ceau sur les jours. Ce blanc, qui est merveilleuse- 
ment bien mis, exprime différentes nuances de clair, 
qui conduisent, par degrés, depuis la demi-teinte 
jusqu'à la lumière la plus vive. Cette manière, qui 
est pleine d'intelligence , appartient en quelque 
façon en propre à Paul Véronèse. 
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Ai . Jacques Robusti, dit le Tintant. 

Le génie impétueux du Tintoret ne lui a presque 
jamais permis de faire des dessins de ses tableaux. 
11 se contentait de modeler de petites figures qu'il 
disposait sur un théâtre; il les éclairait ensuite, et 
lorsqu'il s'était assuré de l'effet des lumières, et qu'il 
était content de la disposition de ses groupes, il se 
mettait sur-le-champ à peindre. Cette pratique lui 
était devenue si familière, que dans la concurrence 
qu'il y eut entre lui et les principaux peintres de 
Venise, pour les ouvrages de l'école de Saint-Roch, 
le Tintoret, au lieu d'un dessin, fit un tableau, et 
l'apporta le jour même que les autres produisirent 
leurs dessins. 

42. Jacques Bassan. 

Si le Bassan s'était contenté de faire des dessins, 
il ne jouirait pas de la réputation qu'il s'est acquise y 
ses dessins, tout indécis qu'ils sont, accusent cepen- 
dant» il faut l'avouer, de la couleur» et c'est ce qui 
les fait rechercher. 

43. André Meldolla, dit le Schiavone. 

L'on ne peut proposer André Schiavone pour un 
bon dessinateur, il n'y en eut jamais de plus incor- 
rect. Cependant , il a fait quelquefois des dessins 
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fort piquants, qui sont dans le style du Parmesan... 
et qui donnent une grande idée de sa capacité. 

44. Battista Franco. 

Ce maître a une plume fort légère, et il y a peu 
de peintres qui aient dessiné autant que lui : mais 
on voit qu'il ne peut rien faire que de pratique. 11 
est parmi les Italiens ce que La Fage est entre les 
Français. 

45. Paul Farinati, de Vérone. 

Paul Farinati est un praticien qui invente aisé- 
ment ; ses compositions sont dans le style de Paul 
Véronèse : mais il n'a ni la légèreté, ni ces grâces dont 
les dessins de ce dernier sont remplies. Il mérite 
Cependant d'avoir place dans le rang des dessi- 
nateurs. 

ÉCOLE GÉNOISE. 

46. Luc Cangiage. 

Jamais peintre n'a produit avec plus de facilité 
que celui-ci; mais jamais artiste n'a été moins ar- 
rêté! M s'était fait une méthode de n'indiquer toutes 
les parties de ses figures que par de simples lignes 
droites. On donna de grands éloges, dans le temps, 
à cette nouvelle manière; mais on en a reconnu 
l'abus depuis, et l'on ne regrette plus, comme on a 
fait, la prodigieuse quantité de dessins q\ie ce maître 
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a détruit lui-même. Il en reste assez pour se con- 
soler de leur perte. 

47. Jean-Benoit Castiglione, dit le Benedette. 

Les dessins du Benedette. .. sont des préparations 
pour ses tableaux, où le clair-obscur fait déjà tout 
son effet; car c'est à quoi cet auteur paraît s'être 
borné dans ses dessins. Il n'y faut pas chercher 
la régularité des formes; elle y est entièrement 
négligée. 

48. Barthélémy Biscaino. 

Le Biscaino est un peintre gracieux, dont les 
dessins sont faits avec grand soin. Sa coutume était 
de les rehausser de blanc, et de piquer beaucoup la 
lumière sur les jours. Il choisissait pour cela du 
papier légèrement teint de couleur. 

ÉCOLE NAPOLITAINE. 

49. Salvator Rosa. ! 

i 
j 

i 

, L'on estime fort, parmi les curieux, les dessins ! 

de Salvator Rosa ; une fougue de génie, souvent 
peu mesurée, a fait produire à ce peintre des idées | 

neuves et singulières, qui piquent infiniment le | 

goût; mais ce qu'il a fait de plus admirable, sont 
ses paysages. Il les dessinait avec tout l'esprit 
possible. 
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* 

ÉCOLES FLAMANDE, HOLLANDAISE ET 

ALLEMANDE. 

50. Albert Durer, de Nuremberg. 

Jamais il n'y eut, peut-être, de génie plus uni- 
versel que celui d'Albert Durer. Successivement 
orfèvre, peintre à l'huile, en détrempe et en émail, 
sculpteur, graveur, architecte, ingénieur, il exerça 
avec éclat tous ces divers talents. Raphaël lui* 
même, tout partisan qu'il était de l'antique, ne put 
s'empêcher d'admirer les ouvrages de cet excellent 
homme, et afin que les louanges qu'il leur donnait 
parussent plus sincères, il exposa dans son cabinet 
les estampes gravées par Albert. Le travail en est, 
en effet, merveilleux ; mais il semble qu'il y a en- 
core plus d'esprit, et que la touche est plus légère 
dans les dessins de ce grand artiste, quoique le 
faire soit le même. Si les formes en étaient pures, 
mais il aurait fallu pour cela qu'Albert eût vu les 
sculptures antiques, ses dessins iraient de pair avec 
ceux des plus grands dessinateurs de l'Italie. 

51. Lucas de Leyde. 

Lucas est encore un de ces génies rares, que la 
nature s'est empressée de produire vers la fin du 
quinzième siècle. Dans une manière plus gothique 
que celle d'Albert, il n'a pas laissé de faire de très- 
excellents ouvragés, et surtout des dessins qui sont 
touchés avec tout l'art et tout l'esprit possibles. 


— 266 — 

Quelle espérance ne devait-on pas concevoir de ce 
grand homme , si la mort ne l'eût pas enlevé à la 
fleur de son âge ! 

52. Jean Holbein, de Baie. 

Le goût d'Holbein est plus épuré que celui d'Al- 
bert; sa manière tient davantage de celle d'Italie. 
Ce maître fut regardé dans son temps comme un 
prodige , et aujourd'hui même, sa réputation n'est 
point diminuée. Le Zuccaro, avide de dessiner dans 
le cours de ses voyages tous les tableaux du pre- 
mier ordre, n'a pas oublié ceux du Triomphe de 
la Richesse et de la Pauvreté , par Holbein , qui 
étaient alors à Londres, d'où l'on dit que dans les 
temps de troubles ils ont été transférés en Hollande; 

52. Bernard Van Orley, de Bruxelles. 

... Dans les beaux dessins de chasses et sujets 
champêtres de cet artiste... , le paysage est merveil- 
leusement bien traité. Ce peintre avait aans son 
pays la direction des tapisseries qu'on y exécutait 
sur les cartons de Raphaël, et l'on a même prétendu 
qu'il avait étudié sous ce grand homme. Ce fut lui* 
qui fit les dessins de ces belles tapisseries où sont 
représentées des chasses, dont messieurs de Guise 
firent faire une tenture qui porte encore leur nom. 

54. Martin Hemskerck. 
La réputation de Martin Hemskerk a été autrefois 
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si grande , qu'on lui donna dans son pays le sur- 
nom de Raphaël des Pays-Bas. Cette dénomination 
lui convenait cependant très-mal , car, loin d'être 
gracieux comme Raphaël, il est tout à faii sauvage. 
On aurait pu, avec plus de vérité, l'appeler le Michel- 
Ange de son pays, car il est vrai qu'il dessine à la 
plume avec beaucoup de fermeté et dé science. 

55. Barthélémy Spranger, Henri Goltzivs et autres. 

Vers la fin du seizième siècle, tout avait dégénéré 
en manière dans la peinture. C'était une peste dont 
les plus grands ravages se firent sentir dans les 
Pays-Bas. Les ouvrages n'y étaient prisés qu'autant 
qu'ils s'éloignaient de la noble simplicité dé la na- 
ture. Il fallait , pour avoir de la réputation , outrer 
les caractères, charger inconsidérément les muscles, 
donner à ses figures des contorsions et des attitudes 
aussi fausses que bizarres. On faisait passer ces dé- 
fauts pour des coups de l'art, et l'on admirait les 
Spranger, les Goltzius et leurs semblables. Heureu- 
sement, cette manière barbare est tombée dans un 
oubli , où il faut espérer qu'elle restera éternelle- 
ment. 

56. Pierre-Paul Rubens. 

Lorsque Rùbeas' rencontrait des dessifls médio- 
cres , ou mal conservés, d'après de grands maîtres, 
il se plaisait à les retoucher et à y mettre de l'ifttel- 
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ligence , suivant ses principes. Il les transformait 
ainsi dans son propre goût; de sorte qu'à l'invention 
près, ces dessins doivent être regardés comme des 
productions de ce grand homme, et où l'on peut 
beaucoup apprendre pour le clair-obscur. 

... Le beau génie de Rubens et sa parfaite in- 
telligence se manifestent pour le moins autant dans 
ses dessins que dans ses tableaux. Dans ses plus 
légères esquisses , ce grand maître met une âme et 
un esprit qui dénotent la rapidité avec laquelle il 
concevait et exécutait ses pensées. Mais, lorsqu'il les 
met au net, alors, sans rien perdre de cet esprit , 
qui devient seulement plus réglé, il y ajoute tout ce 
qu'un homme, qui possédait dans un éminent degré 
toutes les parties de la peinture, et singulièrement 
celle du clair-obscur, était capable d'imaginer pour 
en faire des ouvrages accomplis. Son goût de dessin 
n'est point celui de l'antique ; Rubens représentait 
la nature telle qu'il la voyait dans son pays ; mais 
c'était toujours avec une vérité , et même avec une 
science, auxquelles les personnes qui ne sont tou- 
chées que de belles formes ne peuvent refuser leur 
admiration . 

57. Antoine Vandyck. 

Si l'on excepte les portraits de Vandyck , et ses 
études particulières de têtes, ou d'autres parties, 
dans lesquelles ce peintre est fort correct et fort 
précis, presque tous ses autres dessins de composi- 
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lions se réduisent à de légères esquisses, que l'au- 
teur semble n'avoir fait que pour être entendu de 
lui seul. 11 y cherche à développer sa pensée, se 
mettant peu en peine de paraître correct. À travers 
cependant de ces espèces de nuages , l'homme de 
génie se découvre, et l'on y démêle, quand on y 
veut prêter attention , des pensées neuves et lout à 
fait sublimes. Tel est à peu près le caractère des 
dessins de Vandyck , ce n'est pas cependant qu'il 
n'en ait fait aussi quelquefois de très-ter minés..., 
et l'on voit même par ses paysages , qu'il était ca- 
pable , lorsqu'il voulait s'y assujettir, de dessiner 
avec soin : mais ces dessins finis sont rares. 

. 58. Jacques Jordaens, d'Anvers. 

Bien que Jordaens soit un dessinateur fin et dé- 
licat, il ne faut pas même chercher dans ses dessins 
autant d'intelligence de clair-obscur que dans ses 
tableaux; mais comme il a très -bien entendu la 
partie de la composition , les dessins de cet habile 
peintre ont une sorte de mérite qui les fait recher- 
cher des curieux. 

59. Abraham Van Diapenbeck. 

La facilité avec laquelle Diapenbeck inventait lui 
a fait produire une prodigieuse quantité de dessins, 
qui sont faits sur de bons principes , pour ce qui 
concerne le clair -obscur. Ceux qui lui ont fait plus 
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d'honneur, sont les tableaux du Terpple dps Muses, 
qui ont été gravés par Corneille Rloemaert. 

60. Rembrand Van Rhyn. 

... 11 s'en faut de beaucoup que ce maître ait 
connu la justesse des proportions, ni la noblesse des 
expressions; il ne s'attachait qu'a l'effet du clair- 
obscur : ce n'est pas cependant ce qu'il paraît avoir 
le plus recherché dans ses dessins. 11 y retourne le 
même sujet d'une infinité de façons différentes , 
toutes plus bizarres les unes que les autres; voilà 
ce qui semble avoir été son principal objet. Ce qu'il 
a dessiné de plus vrai sont les paysages. 

61 . Adam Elsheimer et Guillaume Baur. 

* 

Elsheimer , plus connu sous le nom d'Adam , a 
excellé à peindre des nuits et des clair de lune : 
Guillaume Baur a réussi à peindre k Guazze, en 
petit, des vues de palais, des batailles, des paysages 
et toutes sortes de sujets. Le premier a apporté 
pour ses dessins le même soin que pour ses ta- 
bleaux ; il les a extrêmement terminés. Le second a 
mis dans les siens , sans les faire corrects , tout le 
feu et l'esprit possibles. 

62. Philippe Wouvermans. 

Les dessins de Wouvermans ne sont nullement 
communs* L'on donne pourraison de leur rareté, que 
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cet artiste , par un principe d'une assez basse ja- 
lousie, avait brûlé, avant de mourir, toutes ses 
éludes. Il s'était imaginé que quelqu'un en pour- 
rait profiter , et que cela nuirait à sa gloire. 

63, David Teniers. 

La iqanjère de dessiner de Teniers est fort spiri- 
tuelle ; avec très-peu d'ouvrage , il rend , dans la 
plus grande vérité ; les objets qu'il se propose d'i- 
miter. Ordinairement, il s'est servi de la mine de 
plomb pour dessiner, pf ce crayon met beaucoup de 
vaguesse et de légèreté dans ses despins ; mais comme 
il s'efface aisément, ses dessins sont difficiles à 
trouver bien cpn serves. 

64. Adrien Braur. 

La grande réputation que ce peintre s'est acquise 
par la beauté de son pinceau , fait qu'on recherche 
ses dessins , quoique peu arrêtés , et encore moins 
intéressants pour le choix des sujets et leur peu de 
noblesse. 

65. Jean-Érasme QuellinuS; le jeune, d'Anvers. 

Cet artiste, qui vivait encore au commencement 
de ce siècle (le dix-huitième), avait fiait ses princi- 
pales études en Italie, sur les ouvrages de Paul Vé- 
ronèse. Comme ce grand maître, il a cherché à se 
distinguer par la richesse de ses ordonnances, où il 
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introduit de magnifiques fonds d'architecture, et 
quantité d'ornements qui, bien qu'étrangers au su- 
jet, y produisent des accidents tout à fait heureux. 

M 

66. Pierre Breughel, dit le Vieux , et Jean Breughel, 

dit de Velours. 

Pierre Breughel, qu'on nomme le vieux Breughel, 
pour le distinguer de sou fils, s'est rendu célèbre 
dans le milieu du seizième siècle, non-seulement par 
ses compositions burlesques et fantastiques, mais 
encore par ses paysages, qui sont de très-grande 
manière. Lorsqu'il avait fait le voyage d'Italie, il 
s'était arrêté dans les Alpes, et y avait dessiné des 
vues qui ordinairement embrassent de grandes éten- 
dues de pays. On voit de ces paysages dessinés à la 
plume qui ne seraient pas désavoués du Titien. — Le 
jeune Breughel, que l'on a surnommé de Velours, 
parce qu'il s'habillait volontiers de cette étoffe, 
s'attacha, comme son père, à faire des paysages. Sa 
manière n'est pas si grande ; mais il entre peut-être 
encore dans de plus grands détails, tant sa touche 
est légère et expressive. 11 n'est pas possible de 
pousser le terminé plus loin ; et il ne faut pas croire 
qu'il ait pratiqué cette méthode dans ses seuls ta- 
bleaux : il l'a pareillement obseryée dans ses dessins, 
qui sont eux-mêmes autant de petits tableaux très- 
terminés. Il en a fait quelques-uns à la plume, et il 
se servait pour cela d'une plume extrêmement dé- 
liée ; mais, le plus souvent, il les faisait au pinceau, 
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touchant avec du bistre les parties les plus voi- 
sines de la vue, et exprimant les lointains avec de 
l'indigo. 

67. Paul Bril. 

Lorsque Paul Bril passa des Pays-Bas en Italie, il 
était déjà un grand peintre ; le séjour de Rome amé- 
liora cependant encore sa manière : elle devint dans 
cette ville la manière régnante. Cet habile artiste 
avait l'art de distinguer dans ses paysages les diffé- 
rents plans avec beaucoup d'intelligence. Son feuil- 
ler, quoiqu'un peu lourd, est agréable; ses sites sont 
riches. Il eût peut-être été seulement à désirer que 
ses ordonnances fussent moins composées et qu'on 
y reconnût davantage la nature. On s'aperçoit aisé- 
ment qu'elles sont d'invention, en ce qu'elles se 
ressemblent presque toutes. La réputation de Paul 
Bril s'accrut à un tel point que non-seulement on fut 
curieux de ses tableaux , mais qu'on voulut aussi 
avoir de ses dessins. Les principaux amateurs lui en 
demandèrent avec empressement, et voilà pourquoi 
Ton en trouve qui sont d'une si belle exécution ; car 
ne les faisant pas pour son étude particulière, il se 
donnait tout le temps qu'il fallait pour les terminer 
avec soin. Il en a fait qui ne le cèdent point, pour le 
fini, à ses tableaux les plus soignés; et l'on en peut 
voir... qui sont à l'encre de la Chine sur du vélin. 

68. Luc Van Uden. 

Les paysages de Van Uden sont des portraits fi- 

is 
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dèles des campagnes du Brabant. Ce peintre» qui 
avait appris soûs Rubens les règles du clair-obscur, 
se contente d'imiter ce qu'il voit et de le rendre avec 
intelligence. Cette simplicité naïve ne vaut-elle pas 
la richesse de compositions plus brillantes, mais 
moins naturelles ? 

69. Jacques Foucquier. 

L'on ne connaît aucun peintre flamand qui ait mis 
dans ses paysages plus de fraîcheur que Foucquier, 
ni qui ait exprimé, avec plus de # précision et d'in- 
telligence, la diversité des objets qui se présentent 
dans les campagnes. Ses dessins ne le cèdent point 
en cette partie à ses tableaux. Les dégradations et 
les différents plans y sont merveilleusement bien 
observés, et s'il s'y trouve sur les devants des plan- 
tes ou des broussailles, elles sont traitées avec une 
vérité qu'on ne voit presque jamais dans les dessins 
des autres paysagistes. Un peu moins de manière 
dans la façon de feuiller les arbres, qui paraît un 
peu trop découpée , et les dessins de paysages de ce 
maître ne laisseraient, ce semble, rien à désirer. 

ÉCOLE FRANÇAISE. 

70. Nicolas Poussin. 

L'on a un très-petit nombre de dessins finis du 
Poussin. Quand il dessinait, il ne songeait qu'à fixer 
ses idées, qui partaient avec tant d'abondance que. 
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le même sujet lui fournissait sur-le-champ une in- 
finité de pensées différentes. Un simple trait, quel- 
quefois accompagné de quelques coups de lavis, lui 
suffisait pour exprimer avec netteté ce que son ima- 
gination dVait conçu, U ne recherchait alors ni la 
justesse du trait , ni la vérité des expressions , ni 
l'effet du clair-obscur. C'était le pinceau à la main 
qu'il étudiait les différentes parties de son tableau. 
Il était dans la persuasion que toute autre méthode 
n'était propre qu'à ralentir le génie et à rendre Fou* 
vrage languissant. Son raisonnement était bon pour 
de petits tableaux, et le Poussin en a fait très-peu 
de grands ; mais si Ton ne voit point de ses acadé- 
mies, ni d'études de têtes et autres parties en grand, 
U ne faut pas en conclure qu'il méprisât l'étude de 
la nature. Personne, au contraire, ne l'a consultée 
plus souvent; l'on ne peut même lui reprocher 
d'avoir jamais rien fait de pratique : c'est pourquoi 
il suivait , par rapport au paysage , une méthode 
différente de celle qu'il tenait pour la figure. L'in- 
dispensable nécessité d'aller étudier sur le lieu 1$ 
modèle, lui a fait dessiner un grand nombre de pay- 
sages d'après nature avec un soin infini. Non-seule- 
ment il devenait alors religieux observateur des 
formes, mais il avait encore une attention extrême 
à saisir des effets piquants de lumière, dont il faisait 
une application heureuse dans ses tableaux. Muni 
de ces études, il composait ensuite, dans son cabi- 
net, ces beaux paysages où le spectateur se croit 
transporté dans l'ancienne Grèce et dans cep vallées 
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enchantées décrites par les poètes, car le génie de 
M. Poussin était tout poétique. Les sujets les plus 
simples et les plus stériles devenaient, entre ses 
mains, intéressants. Dans les derniers jours de sa 
vie, qu'une main tremblante et appesantie lui refu- 
sait le service, le feu de son imagination n'était 
point encore éteint; cet habile peintre mettait au jour 
des idées magnifiques qui saisissent d'admiration^ 
en même temps qu'elles causent une sorte de peine 
de les voir si mal exécutées. 


71 . Claude Gellée, dit le Lorrain. 

m 

De tous les paysagistes, Claude le Lorrain est celui 
qui a mis le plus d'air et de fraîcheur dans ses pay- 
sages. C'est par où il s'est distingué; car il n'a été 
heureux ni dans le choix des formes ni dans celui 
des sites, qui paraissent trop uniformes et trop ré- 
pétés dans ses compositions. Ce défaut est une 
preuve de son peu de génie ; mais comme il y sup- 
pléait par une connaissance parfaite de la partie de 
l'harmonie, ses dessins autant que ses tableaux, qui, 
quoiqu'un peu trop chargés d'ouvrage, font un grand 
effet, mériteront toujours une place distinguée dans 
les cabinets. 11 en avait formé un volume pour son 
propre usage, dans lequel il avait rangé les dessins 
de tous les tableaux qu'il avait peints. Cette collec- 
tion étant passée tout entière et sans aucun démem- 
brement entre les mains de milord duc de Devon- 
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shire, on ne doit plus être surpris si les dessins de 
ce maître sont ri rares. 

72, Jacques Callot. 

L'on convient qu'il n'est pas possible de mettre 
plus d'esprit dans sa gravure que Callot en a mis 
dans la sienne. 11 est pourtant vrai que ses dessins 
sont infiniment plus spirituels. Quoiqu'en petit, tout 
y est prononcé avec fermeté, et, Ton ne craint pas 
de le dire, savamment. C'était le fruit des bonnes 
études que cet habile artiste avait faites à Florence. 
11 y avait trouvé une manière dominante qui était 
trop chargée , mais qui convenait pour des sujets 
burlesques, tels que ceux qu'il représentait, et même 
pour des sujets où il entrait des modes. Ainsi, ce 
qui était un vice pour les peintres d'histoire de ce 
temps-là, devenait une manière propre et facile, en 
quelque sorte, pour Callot. Le grand dessin de la 
Tentation de saint Antoine. . • peut être regardé comme 
un des chefs-d'œuvre de ce maître. 

73. Charles Le Brun. 

Si M. Le Brun avait mis plus d'âme et de 
finesse dans ses dessins, s'il les eût assaisonnés de 
ce sel qui rend si piquants ceux des grands maîtres 
d'Italie, certainement il n'y aurait guère de plus 
beaux dessins que les siens ; car il mettait bien en- 
semble une figure. Il a un trait correct et pur; ses 
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expressions sont vraies ; il entend parfaitement la 
science des groupes et la distribution du clair-obscur. 
L'on ne peut enfin désirer un plus beau génie. 
M. Le Brun , moins occupé, aurait peut-être encore 
produit de plus belles choses que celles qui ont dé- 
cidé de sa réputation ; mais, ayant la direction gé- 
nérale de tous les ouvrages qui se faisaient pour un 
prince magnifique, sous l'empire duquel les arts 
fleurissaient, il ne lui était pas permis d'entrer dans 
tous les détails ; il fallait qu'il s'en reposât sur d'au- 
tres, et sa gloire en a souffert. Quoi qu'il en soit, 
un homme qui a produit les batailles d'Alexandre 
méritera, dans tous les temps, une première place 
dans la peinture. 

74. Eustache Le Sueur. 

M. Le Sueur, élevé dans l'école d'un excellent 
peintre, mais d'un très-grand praticien, sentit tout 
d'un coup où la manière de son mattre le condui- 
sait, et, sans autre secours que son heureux génie, 
il se fit lui-même une manière qui, plus sage, plus 
pure et plus élevée, approche tellement de celle de 
Raphaël, qu'on le prendrait moins pour le disciple 
de Vouet, que pour celui de 6e peintre tout divin. 
Il y a eu, entre ces deux grands hommes, Raphaël et 
M. Le Sueur, une conformité parfaite. Tous deux 
respectaient le goût de Tan tique et l'avaient pris 
pour modèle ; ils avaient la même idée du beau ; la 
même simplicité, la même noblesse régnaient dans 
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l'arrangement de leurs draperies. Les soins pour se 
rendre habiles n'ont pas été moindres chez l'un 
que chez l'autre. Si Raphaël a bien entendu l'ar- 
chitecture, s'il a été un observateur rigide des règles 
de la perspective , l'illustre Le Sueur n'y a pas été 
moins soumis. L'on voit encore, sur plusieurs de ses 
dessins, les échelles perspectives tracées, et toutes 
les opérations nécessaires pour poser chaque figure 
à Ja place qu'elle devait occuper dans son tableau. 
Par là et par toutes les études qu'il a faites d'après 
nature, l'on peut juger combien il était en garde 
contré lui-même, et combien il craignait de tomber 
dans une pratique vicieuse , dont il ne voyait que 
trop d'exemples sous ses yeux. Il semble que la 
mort, en enlevant Raphaël et M. Le Sueur presqu'au 
même âge, et dans le temps qu'ils commençaient à 
peine à paraître dans le monde, ait voulu rendre 
complet le parallèle de ces deux grands hommes, 
que nous avons ébauché. 

75. François Vandermeulen. 

Avant que de peindre les conquêtes de Louis XIV, 
M. Vandermeulen allait dessiner sur le lieu même 
les vues des places dont le roi s'était emparées , et 
les campagnes où s'étaient données les batailles. Il 
faisait ces dessins avec une grande précision, et l'on 
estime principalement ceux qu'il a colorés. La vé- 
rité y est amenée à un point qu'il semble qu'on ne 
peut rien désirer au delà. 
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76. Raymond de La Fage. 

Il n'y eut jamais de vocation pour le dessin mieux 
marquée que celle de La Fage. Sans secours, sans 
maître , malgré ses parents, il résolut de se faire 
dessinateur , et, ce qui ne paraîtra presque pas 
croyable, il devint bientôt un dessinateur profond. 
11 n'avait eu jusqu'alors que son génie pour guide; 
il continua à étudier dans Rome sur les ouvrages 
des grands maîtres, et le dessin lui devint si fami- 
lier, que, sans aucune préparation, il exécutait du 
premier coup tout ce que son imagination lui sug- 
gérait. On l'a vu commencer un dessin, qui devait 
être composé d'un très -grand nombre de figures, 
par un point qu'on lui avait marqué, et de là, che- 
minant toujours, couvrir en peu d'heures tout son 
papier de figures , qui formaient ensemble le sujet 
qu'on lui avait proposé. Il fit souvent cette épreuve 
en présence des maîtres de l'art, qui, surpris de sa 
facilité de dessiner, n'admiraient pas moins la science 
profonde qu'il mettait dans son dessin. Car La Fage 
savait parfaitement l'anatoniie, et, tout praticien 
qu'il était, il formait toutes ses parties avec beau- 
coup de précision. Le plus souvent, il se contentait 
de dessiner ses figures au trait, sans aucune ombre. 
Lorsqu'il les voulait terminer davantage, et y ajou- 
ter du lavis, comme il n'entendait point la partie 
du clair-obscur, et que ce qui faisait valoir davantage 
ses dessins était la promptitude avec laquelle il les 
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exécutait, ces dessins finis devenaient froids et lan- 
guissants, et ne faisaient aucun effet. Ceux où il 
réussissait le mieux étaient ordinairement ceux qui 
lui avaient le moins coûté, et presque toujours ceux 
qu'il avait faits dans le fort de l'ivresse. 11 choisissait 
dans ces instants des sujets libres et des Baccha- 
nales ; en quoi il ne suivait que trop un malheureux 
penchant qui le portait à la débauche. Ses admira- 
teurs n'ont point fait difficulté de le comparer et 
même de le mettre au-dessus de Raphaël, de Michel- 
Ange et des Garraches. Cet éloge est outré; mais 
il faut cependant convenir que La Fage est un fier 
dessinateur, et qu'en cette partie, ses ouvrages mé- 
ritent une place distinguée dans les cabinets. 


m. 


DESCRIPTION DB LA STATUE DlB L'AMOUR DE BOUÇBARPQN 1 , 

PAR MARIETTE. 


Lettre à M, 


« J'ai vu , monsieur, là belle statue de l'Amour 
que M.Bouchardon vient d'exécuter en marbre pour 
le roi. L'idée avantageuse que je m'en étais faite 
sur des rapports confus, loin de diminuer à la vue 
de l'ouvrage, comme il arrive bien souvent, s'est 
trouvée tout d'un coup portée à un point d'admi- 
ration et de plaisir que je suis tenté de partager 
avec vous, puisque vous désespérez d'en pouvoir 
jamais jouir en entier, c'est-à-dire par vos propres 
yeux. 

« L'objet du grand sculpteur a été de nous repré- 
senter l'Amour, qui, déjà vainqueur des dieux, entre 
autres de Mars et d'Hercule, s'est emparé de leurs 
armes, et prétend changer la massue de ce dernier 
en un arc formidable, qui ne trouve plus de cœur à 
l'épreuve. Voilà, dira-t-on, bien des choses exprimées 

1 Voyez p. 102. 
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à la fois , et on sait que la sculpture a peut-être 
encore moins d'avantage que la peinture, pour nous 
faire imaginer plus d'un moment, dans les actions 
qu'elle nous expose; mais vous allez juger de l'art 
et du génie avec lesquels l'auteur a vaincu cet obs- 
tacle. 

« La figure de l'Amour, qui n'est plus un enfant 
jouant dans les bras de sa mère , est de cinq pieds 
de proportion et, par conséquent, de la force et de 
l'âge qu'on donne à l'amant de Psyché. Avec l'épée 
de Mars, qui est à ses pieds, entremêlée de copeaux, 
il a non-seulement dégrossi l'ouvrage, mais formé 
plus des deux tiers de son arc, dont il commence à 
essayer le ressort et l'élasticité. Pour s'assurer d'un 
plein' succès, il ne lui reste que le bout et le gros 
nœud de la massue à rabattre» Il était absolument 
nécessaire que cette dernière partie de l'opération 
ne fût pas achevée, pour ne laisser aucun doute tant 
sur la matière qu'il emploie, que sur l'usage qu'il en 
veut faire. Vous concevez, monsieur, que, pour 
commencer à faire plier un arc de cette grandeur, 
et dont la partie inférieure est encore une masse in- 
forme, il faut employer bien de la force ; et, comme 
c'est un dieu qui travaille , il est indispensable de 
lui conserver de la noblesse : il allonge sa main 
gkuche, autant qu'il est possible à une figure debout, 
en force, et qui n'est, par conséquent, que médio- 
crement inclihée; et il appuie l'extrémité de ce 
même arc contre sa poitrine avec sa main droite, 
pour le foire courber. Ce mouvement produit un 
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balancement de figure des plus nobles, et d'autant 
plus heureux, qu'il ne paraît point recherché. Le 
soutien nécessaire au plus grand nombre des figures 
représentées debout, et dont l'art est ordinairement 
très-mal caché, se voit ici également heureux et 
bien trouvé; c'est un tronc de laurier qui repousse 
quelques branches chargées de feuilles, et sur lequel 
la peau du lion de Némée paraît jetée au hasard. 
Elle groupé à merveille, avec le casque et le bou- 
clier de Mars appuyés contre ce même tronc. Les 
plumes de ce casque, qui sont légères et flottantes, 
font un contraste admirable avec le poil rude et la 
crinière du lion. Enfin les ailes de l'Amour, qui 
sont grandes et fortes et d'un goût différent, ont 
exigé une autre sorte de travail ; il est si simple et 
si naturel, qu'on se plaît à jouir de ces différentes 
oppositions : elles ne font aucun tort, quelque riches 
qu'elles puissent être, à la figure même ; et ces ac- 
cessoires ne sont plus qu'un bel épisode heureuse- 
ment placé dans un beau poëme. On voit sur le 
terrain semé de fleurs la corde destinée à tendre 
l'arc, d'abord qu'il sera fini. Ainsi, comme je vous 
l'ai déjà observé, monsieur, nul doute sur le genre 
de l'opération, sur la nature du travail, sur les 
motifs de l'entreprise, sur la manière dont elle est 
exécutée, et sur l'effet que l'on doit s'en promettre. 
Examinons à présent la figure elle-même. 

« L'Amour est nu, comme on le représente ordi- 
nairement ; l'air de tête est noble sans affectation, le 
sourire est délicat sans le moindre soupçon de gri- 
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raace, et la malignité de son regard n'est point 
chargée ; elle annonce le plein succès de son opéra- 
tion, et fait penser aux suites qu'elle doit avoir. Ses 
cheveux, naturellement annelés et renoués à Tan- 
tique par un simple ruban, ont leurs masses dis- 
tinctes , et sont facilement travaillés ; le col est 
parfaitement uni à la tête et aux épaules; le carquois 
est noblement placé sur le dos ; et le cordon qui le 
tient suspendu ne cache ni n'interrompt le jeu 
d'aucune des parties qu'il recouvre. Les oreilles, 
les pieds, les mains et les genoux sont enfin d'un 
goût exquis. Voilà, monsieur, quelle est la compo- 
sition de cette belle statue; à l'égard du travail, c'est 
la chair même, touchée sans aucune manière, lais- 
sant voir toute l'expression de la peau et toute la 
justesse des muscles et des attachements. 

« La nécessité d'exprimer la jeunesse n'a pas été 
sans doute une des moindres difficultés que l'auteur 
* ait rencontrées dans cet ouvrage. Obligé de rendre 
cet âge où la nature, n'ayant pas encore pris toute 
sa croissance, s'établit sur des parties qu'elle aug- 
mente et fortifie les premières, et qui doivent se 
trouver proportionnées dans l'âge viril, il devait 
encore conserver l'idée de la beauté au milieu d'une 
maigreur, ou plutôt d'un défaut d'embonpoint néces- 
saire pour exprimer l'adolescence : il ne fallait pas 
cependant oublier que l'on représentait un dieu, et 
quel dieu encore ! Les proportions de cet âge étaient 
difficiles à trouver; il fallait les saisir sur différents 
modèles, qui, dans les circonstances, présentent plus 
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la charge qu'on doit éviter, que l'exemple à suivre ; 
l'auteur se trouvait privé de la ressource ordinaire 
des belles proportions que l'antique nous fournit 
dans l'Hercule, dans l'Apollon, dans la Vénus, dans 
l'Antinous, etc. Toutes ces figures sont d'un Âge 
formé, et, par là, ne lui offraient auoun secours pour 
les détails de celle dont je vous entretiens. 11 se trou- 
verait donc des cas, me dites-vous, monsieur, où la 
connaissance et l'étude de l'antique deviendraient 
inutiles ! Ce qui démentirait ce que je vous ai dit si 
souvent de leur utilité. Non , monsieur, je ne me 
contredis point : cette étude servira toujours et dans 
tous les (#s aux artistes qui voudront exceller. Non- 
seulement elle apprend à lire, à saisir la nature et à 
la rendre dans ce qu'elle a de plus grand; mais elle 
met seule en état d'exécuter tous les sujets. L'ou- 
vrage qui fait le sujet de cette lettre en est une bonne 
preuve; et sans m'engager dans une grande discus- 
sion sur les chefs-d'œuvre de l'antiquité, je me con- 
tenterai de vous observer que Puget, le Bernin, 
Michel-Ange môme, et quelques autres modernes 
illustres, nous ont laissé de grands exemples pour 
l'expression de la chair et de la peau; et que M. Bou- 
chardon, attentif à recueillir le fruit de ces excellents 
modèles, ne s'est jamais écarté de la route que nous 
ont tracée les illustres modernes et les anciens 
sculpteurs grecs, qui ont consulté principalement 
la nature : elle sera toujours la maîtresse commune 
de tous les grands artistes passés, présents et à venir. 
C'est aussi par cette raison que l'auteur ne s'est 
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point assujetti aux proportions du jeune Olympe que 
l'antique nous présente, et qui sont les mêmes que 
celles de son Amour : il a exécuté ce qu'il a vu, et 
nous fait sentir en même temps les méditations qu'il 
a faites sur le grand art de la sculpture. » 

« A Paris, le 34 mai 4750. 


IV. 


, » 


CATALOGUE DE L'ŒUVRE DE M" DE POMPADOUR, 

D'après la portefeuille qui existe à la Bibliothèque impériale, cabinet 

des estampes, A D-7 a. 

* 

L'œuvre de madame de Pompadour est précédé 
de son portrait gravé, d'après Boucher, à là manière 
noire, par James Watson. La marquise est à mi- 
corps, vue de trois quarts, tournée de gauche à 
droite. Les cheveux, relevés au-dessus du front, 
paraissent retomber en arrière : ils sont ornés d'un 
nœud de perles fines. La physionomie n'est pas 
très-régulière : les yeux sont vifs, grands et bien 
fendus, le nez un peu gros, à la Roxelane ; la bouche, 
relevée aux deux extrémités, annonce la finesse. La 
favorite est en négligé du matin : une agrafe-camée, 
'représentant Louis XV, d'après Guay, attache et 
retient sa robe, et laisse à découvert le col et le com- 
mencement de la gorge. — Tout ce portrait respire 
l'intelligence et en même temps la grâce et la bonté. 
La gravure, à la manière noire, en est fine et bien 
fondue. 

1 . Deux enfants, un petit garçon et une petite 
fille, buvant à la même tasse; un chat les regarde. 
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— Eau-forte un peu ombrée. — Signé Pompadour 
seules., 1751. 

2. Un enfant assis, tenant un bâton : eau-forte 
moins ombrée. — Même signature et même date. 

3. Un enfant faisant des bulles de savon. — 
'76., ibid. Ces eaux-fortes accusent de la facilité de 
dessin . 

4. La naissance de l'Amour : dans le haut, un 
génie ailé semble éclairer le monde. 

5. L'éducation de l'Amour; il joue avec des guir- 
landes de fleurs à côté de sa mère. 

6. L'Amour recevant de sa mère une grappe de 
raisin . 

Ces trois gravures sont des eaux-fortes très-fines, 
retouchées au burin, et d'une exécution fort déli- 
cate. Peut-être veulent-elles représenter la nais- 
sance et l'éducation d'Hercule. Je les crois faites 
d'après Boucher : c'est bien son genre et sa manière. 

Suite d'estampes gravées par madame la marquise de 
Pompadour > d'après les pierres gravées de Guay, 
graveur du Roi. 

Un frontispice, servant de titre à ce recueil et 
portant l'inscription qu'on vient de lire, soutenu par 
deux amours ou génies ailés, qui le suspendent à 
une colonne avec des guirlandes de fleurs. Au bas, 
un enfant tenant une loupe examine des pierres 
gravées et des médailles tirées d'un petit médailler ; 
sur le premier plan un buste renversé, une palette 
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et des pinceaux, un burin, plus loin des livres ; le 
tout délicatement gravé à l'eau-forte, retouchée au 
burin. 

4 . Louis XV , d'après une pierre gravée , sar- 
doine*onyx de trois couleurs, par Guay. Ce prince, 
placé au milieu d'un médaillon, entouré d'une cou- 
ronne de lauriers , est représenté en empereur 
romain. — Eau-forte retouchée au burin; au bas : 
Pompadour sculps. — Guay del. 

2. Le triomphe de Fontenoy. — Louis XV , en 
empereur romain , debout dans un quadrige, cou- 
ronné par une Victoire allée qui tient une palme, 
ayant à sa droite le Dauphin, son fils. — Cornaline 
gravée par Guay. — Au bas, Vien del^ Pompadour 
sculps. Eau-forte retouchée, très-fine et très-déli- 
cate. — Cette gravure sert de frontispice au Traité 
des pierres gravées de Mariette. 

3. Deux têtes de femmes , dont Tune , celle de 
droite, semble être le portrait, de profil, de ma- 
dame de Pompadour. — Elles sont dos à dos. Sar- 
doine-onyx. — Dessiné par Boucher. 

4. Préliminaires de la paix de 1 748 . — Louis XV, 
en empereur romain, tenant de la main gauche une 
massue renversée, reçoit de Minerve une branche 
d'olivier, tandis que la Victoire ou la Gloire semble 
en vain l'attirer en lui montrant une couronne. — 
Dessiné par Vien. 

5. Tête de Louis XV. — Dessiné par Guay. 

6. Apollon couronnant le Génie de la Peinture. 
— Dessiné par Vien. 
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7. Tête d'homme à lft manière antique. — Dessiné 
par Vt en. 

8. Minerve, bienfaitrice et protectrice de la gra- 
vure en pierres précieuses. — Madame de Pompa- 
dour, sous les traits de Minerve, casquée et 
s'appuyant sur sa lance, dépose un bouquet de 
fleurs sur rétabli où est placé le touret du gra- 
veur en pierres fines. — Sur le second plan , un 
génie soulève un écusson représentant ses armoi- 
ries, trois tours en champ de gueules. — Dessiné 

m 

par Vien. 

9. Tête de jeune homme à l'antique. — Vien del. 
40. Actions de grâces pour le rétablissement 

de la santé de M. le Dauphin, 1752. — La France 
offre un sacrifice à la déesse de la santé (Hygie). 
•11. Portrait de jeune homme, à l'antique, faisant 
pendant au n° 9. 

12. Vœu de la France pour le rétablissement de 
la santé de monseigneur le Dauphin, 1752. — Des- 
siné par Vien. 

13. Tête de femme, à l'antique. — Id. 

14. Victoire de Lawfelt. — Une Victoire, foulant 
aux pieds les drapeaux ennemis. 

15. Tête d'homme, ceinte de lauriers. — Dessiné 
par Vien. 

16. L'Amitié. — Une femme (madame de Pom- 
padour), les bras, les jambes nus, à ses pieds un 
masque, appuie sa main droite, dans laquelle elle 
présente une offrande, sur un fût de colonne en- 
tourée d'une guirlande de fleurs, tandis qu'elle se 
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tient de la main gauche à un petit arbre à l'eotour 
duquel serpente un cep de vigne. A gauche est 
écrit : « Langé et propé : — à droite : mars et vita ; » 
au bas, 1 753, Boucher del. 

17. Le génie de la musique. «—Enfant assis te- 
nant de la main gauche un cahier de musique et de 
la droite un crayon. — Boucher del. 

18. Portrait d'un guerrier couronné de lauriers. 
(Peut-être Henri IV.) — Dessiné par Guay. 

19. Génie de la poésie. — Un génie ailé, une 
flamme au front, est emporté au milieu des airs 
par un nuage fumant : une lyre et d'autres attri- 
buts de la poésie sont à ses côtés. — Dessiné par 
Vien. 

20. Portrait de femme, tenant de la main droite 
la draperie qui lui couvre le sein, et paraissant dire 
avec son index levé : Noli me tangere. — Dessiné 
par Guay. 

21. L'Amour jouant de l'hautbois (sic) cham- 
pêtre. — Dessiné par Guay., 

22. Tête imitant l'antique. — Dessiné par 

Guay. 

23. Vase imitant ou d'après l'antique. — Une 
tête de satyre à la base; sur la vasque un petit 
Silène à cheval sur une chèvre , soutenu par un 
jeune satyre : les anses sont formées de deux ser- 
pents dont les têtes sont fixées au col du vase. — 
Dessiné par Guay . 

24. Portrait d'homme un peu chauve. — Dessiné 
par Vien. 
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25. Lès armes de M/de Calvière. — Dessiné par 
Boucher. 

26. Une tête d'Isis, ou de philosophe grec, d'après 
l'antique. — Dessiné par Guay. 

27. L'Amour et l'Ame. — Un génie ailé debout, 
étend les bras vers un papillon qu'il cherche à sai- 
sir : au bas, l'arc et le carquois de l'Amour; à côté 
un autel sur lequel brûle lé feu sacré. — Dessiné 
par Boucher. 

28. Une tête de satyre. — Dessiné par Vien. 

29. Léda jouant avec le cygne. — Elle est nue, 
les jambes dans l'eau ; les formes sont arrondies. — 
Dessiné par Boucher. 

30. Portrait d'homme. — Dessiné par Vien. 

31. L'Amour cultivant un mirthe [sic). — Des- 
siné par Boucher. 

32. Portrait d'un prélat (du prince Louis de Ro- 
han-Guéméné), de l'Académie française. — Dessiné 
par Vien. 

33. L'Amour ayant désarmé les dieux, présente la 
couronne à son héraut (sic). — Dessiné par Boucher. 

34. Portrait de Jacquot, tambour-major du régi- 
ment du Roi, 1 753 . — Dessiné par Guay. 

35. Bacchus enfant. 11 mord dans une grappe de 
raisin. — Dessiné par Boucher. 

36. Portrait de jeune homme. — Dessiné par 
Vien. 

37. Enlèvement de Déjanire. Un centaure sur un 
rocher, saisit Déjanire et la force à s'asseoir sur sa 
croupe* — Dessiné par Vien, 


— 294 — 

38* Génie militaire. — Un génie appuyé sur un 
fût de colonne, à ses pieds une massue ; devant lui 
des canons, des étendards, l'écusson aux trois fleurs 
de lis. — Au bas est écrit Pompadour f. — Dessiné 
par Boucher. 

39. Offrande au dieu Terme. — L'Amour lui offre 
des fleura. — Id. 

40. Génie de la musique, en bas-relief. — Au bas ; 
Pompadour f. — Dessiné par Boucher. 

41 . L'Amour sacrifiant à l'Amitié. — • (Madame 
de Pompadour offre son cœur à l'Amour). — Des- 
siné par Boucher. 

42. La fidèle amitié. — Une femme à moitié nue, 
tenant une guirlande de fleurs; à ses pieds un 
masque , à côté un chien la regarde. Au bas est 
écrit Pompadour f. — Dessiné par Boucher. 

43. L'Amour et l'Amitié. — La même femme, à 
demi-vêtue , enlacée par l'Amour d'une guirlande 
de fleurs; à ses pieds un masque. — Fait par Guay, 
dessiné par Boucher. 

44. Temple de l'Amitié. — Deux colonnes d'ordre 
dorique, entourées de guirlandes de fleurs, soutien- 
nent un entablement sur le fronton duquel est une 
tour, armes de Pompadour : un médaillon entre les 
colonnes présente le chiffre L.-P. — Au bas, 1753, 
— Dessiné par Boucher. 

45. L'Amour décochant ses traits. — Dessiné pur 
Boucher. 

46. Trophée de jardinier. — Arrosoir, bêcha, etc. 
(On sait que M me de Pompadour s'était fait peindra 
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en jardinière, au château de Belle? ue, par C. Vanloo). 

47. Prêtre égyptien. — Dessiné par Boucher. 

48. L'Amour. — Il est debout et regarde deux 
colombes : derrière, un coq se tient perché sur son 
carquois. — Dessiné par Boucher. 

49. Un chien de chasse braque. — Id. 

50. L'Amour présentant un bouquet. — Id. 

51. Cachet du Roi. — 1755. — La France, 
appuyée sur l'écusson aux trois fleurs de lis. 

— Id. 

52. L'Amour se tranquillisant sur le règne de la 
Justice. — 11 est assis, jouant du hautbois , appuyé 
sur un porte-balance. — Id. 

53. Naissance de M gr le duc de Bourgogne. — 
1751. — Id. 

54. Alliance de l'Autriche et de la France. — 
1756. — Id. 

55. Portraits de M gr le Dauphin et de M me la 
Dauphine. — 1758. — Id. 

56. Victoire de Lutzelberg. — 10 octobre 1758. 

— Id. 

57. Génie de la France. — Le 10 octobre 1758. 

— Id. 

58. Culture des lauriers. — Un enfant nu, age- 
nouillé, ayant sur son épaule gauche un croissant, 
arrange les feuilles d'un laurier placé dans une 
caisse, sur l'un des côtés de laquelle on voit une 
tour, armes de M me de Pompadour. — Id. 

59. Un chien, king-Charles. — Id. 

60. L'Amour assis, retenant une colombe. — Id. 
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61 . Un petit chien, dans sa toilette. — Id. 

62. Jardinier cherchant de l'eau. — C'est un 
enfant nu tenant une petite cloche suspendue au- 
dessus d'une fleur. — Id. 

63. Génie de la musique. — Un enfant nu, assis, 
jouant de la lyre. — Id. 


V. 


LETTRES EXTRAITES DE LA CORRESPONDANCE 

DE MARIETTE. 

Mariette au chevalier Gaburri* . 

Paria, 24 mai 4732'. 

J'ai tant de remercîments à vous faire, et en' 
même temps de si grandes excuses de ne vous avoir 
donné jusqu'ici aucun témoignage de ma reconnais- , 
sancç, que je ne sais par où commencer. Je m'en 
tiens aux remercîments,' ayant confiance dans la 
manière si bienveillante avec laquelle vous m'avez 
traité, et je me reconnais tellement votre obligé, que 
je ne puis écouter que ce que me dicte la reconnais- 
sance. Je ne vous dirai donc pas que je me trouve 
dans une situation telle, que les affaires de com- 
merce ne me laissent pas toujours les heures de 
repos que je voudrais donner à ce qui me fait le plus 
de plaisir, et que je suis détourné presque conti- 
nuellement de pouvoir penser à moi-même. Je lais- 


1 Recueil de Bottari, t. H, p. 277, n° xcii. 
9 Cette date n'est pas indiquée sur la lettre de Mariette; mais 
elle résulte de la réponse de Gaburri, que nous donnons ci-après. 
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serai tout cela, étant persuadé que vous en êtes con- 
vaincu, et je m'empresse de reconnaître combien je 
vous suis obligé des soins que vous voulez bien 
prendre pour satisfaire ma curiosité. 

J'ai reçu, dans le mois de juin dernier, le paquet 
d'estampes que m'a rapporté M. Marc Cardinali, 
et j'avais reçu auparavant votre lettre, du 11 mai, 
qui m'en donnait avis. Depuis, j'en ai reçu d'autres ; 
mais, pour répondre par ordre, je commencerai 
par celle-là. Les estampes des statues et des pierres 
gravées du grand-duc, ont plu extrêmement à nos 
amateurs, mais surtout celles des pierres gravées; 
et l'on ne peut que désirer que cette publication soit 
continuée aussi bien. Les trois gravures de la Vénus 
(de Médicis), du fameux Bacchus (de Michel-Ange), 
et du groupe d'Amour et Psyché n'ont pas réuni 
autant de suffrages. Ce n'est pas qu'elles ne soient 
ni belles, ni bien exécutées ; et, pour ma part, la 
Psyché et le Bacchus m'ont beaucoup satisfait; mais 
il serait à désirer que la gravure fût plus légère et 
plus franche, et, en un mot, plus pure et moins 
fatiguée. Je sais bien que le graveur a voulu leur 
donner de la vivacité; mais il est tombé dans le 
trivial, défaut qu'il faut surtout éviter. Un critique, 
plus difficile que les autres, a craint qu'il ne se soit 
glissé un peu de manière dans le dessin, que les 
figures n'aient pas été tenues assez sveltes, et qu'il 
n'y ait pas toute cette facilité de contour qui est si 
remarquable chez les anciens. Voilà tout ce que l'œil 
d'un critique sévère a trouvé à dire sur ce» estampe» 
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du Museo Fiorentino , sur lesquelles vous vouliez 
connaître le jugement des amateurs parisiens. J'au- 
rais voulu les montrer à un plus grand nombre de 
personnes; mais, dans ce moment, tout le monde 
est à la campagne. Je ne les ai même pas fait voir à 
M. Crozat, qui, depuis cinq ou six mois, se trouve à 
sa terre, d'où il ne doit revenir que dans un mois. 
Je n'ai pas mieux réussi à recueillir des souscrip- 
tions, parce que M. de La Fage, qui était décidé à 
souscrire, est mort presque subitement depuis qu'il 
a vu ces estampes. Quelques personnes ont trouvé 
le prix trop élevé; d'autres avaient souscrit par 
l'entremise de M. l'abbé Franchini. Je suis tenté de 
souscrire aux deux volumes, et c'est aussi le désir 
de M. le comte dé Caylus, qui vous fait mille com- 
pliments ; mais je ne sais comment faire passer les 
fonds à Florence, et ensuite comment faire venir ces 
deux volumes , lorsqu'ils seront imprimés. Je vous 
prie de m'en indiquer le moyen. 11 se pourrait que je 
n'arrivasse plus.fk temps pour souscrire, si la con- 
dition de ne tirer que trois cents exemplaires est 
maintenue; il est vrai que c'est une formule dont 
on use souvent, mais qu'on n'observe pas tou- 
jours • 
J'ai eu, par le moyen du prince Eugène, les quatre 

4 

gravure* des tableaux du grand-duc, qui me man- 
quaient; mais je ne vous en suis pas moins recon- 
nai&ant pour les quatre que vous m'avez envoyées* 
J'ai reçu la gravure du dessin que vous avez de 
Gio. di>San Giovani, Elle est exécutée avec beau- 
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coup d'esprit 1 , et elle m'a fait désirer ardemment 
celles que le même peintre a gravées d'après Andréa 
del Sarto. Puisque je me suis mis à parler de cet 
artiste, il (Zucherelli) devrait bien graver le beau 
dessin original du même Andréa, que vous me dites 
se trouver dans la chambre à coucher de Son Altesse 
Royale, et qui est la première pensée de la fameuse 
peinture à fresque qui se trouve hors la porte à 
Pinti, laquelle je ne sache pas avoir jamais été 
gravée. 11 y aurait aussi une Piétéj peinte dans le no- 
viciat de la Sainte-Annonciade; et, dans le jardin du 
même couvent, il y a deux compositions qui repré- 
sentent la Parabole du Vigneron , desquelles une 
seule a été gravée et mal. Ces fresques et les autres 
compositions d'Andréa, qui sont dispersées de coté 
et d'autre à Florence, mériteraient d'être gravées. 
Ici, on connaît à peine son mérite, et cependant il 
peut aller de pair avec Raphaël, et cela parce que ses 
tableaux sont très-rares, et parce qu'on n'a rien de 
bien gravé d'après lui. Mon père, qui a réuni toutes 
les estampes exécutées d'après ses œuvres, n'en a pas 
une qu'il puisse montrer; il a été tellement négligé 
par les graveurs, que la plus petite estampe d' Agos- 
tino Yeneziano est la seule qu'il ait exécutée d'après 
ce peintre. Puisque nous sommes à parler de lui, 
tous les auteurs de sa vie le font naître en 1478, et 
mourir, suivant son épitaphe, en 1 530, à quarante- 
deux ans. 11 y a là une erreur manifeste; car, si les 

1 Par le peintre Francescho Zucherelli, 
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dates sont exactes, il est mort à cinquante-deux ans. 
Je vous prie de m'éclaircir ce point , s'il est pos- 
sible. 

La gravure d'un bas-relief de Michel-Ange, que 
vous m'avez envoyée, est d'un grand goût. Sans 
aucun doute, ce grand homme l'avait commencée 
pour mettre sur la porte de la forteresse de San- 
Mimato, comme ornement, lorsqu'il fut chargé d'en 
faire les fortifications. Je serais bien aise d'avoir 
aussi la gravure d'un autre de ses bas-reliefs, dont il 
est fait mention dans sa vie, qui représente le combat 
des Centaures, et qui se trouve chez M. le sénateur 
Buonarotti; mais je ne me rappelle pas si je l'ai vu, 
lorsque j'ai été présenter mes hommages à ce sei- 
gneur. 

Mon père étant extrêmement curieux de portraits, 
les deux de Lorenzo Lippi lui ont été très-agréables ; 
il vous sera très-obligé, lorsqu'il s'en publiera quel- 
ques-uns à Florence, de quelque personnage que ce 
soit, si vous voulez bien lui en procurer une ou 
deux épreuves, qu'il vous remboursera de suite. 

Voulez-vous me faire la grâce de me. dire en quoi 
consiste la réimpression du Riposo del Borghini. Je 
suis d' autant plus curieux de l'apprendre, que vous 
m'avez écrit qu'elle se fait sous vos yeux. Y aura-t-il 
quelque changement, quelque addition ? Dans quel 
format, et à quel prix? Ces renseignements m'ont 
été demandés par un ami. 

Les quatre portraits dessinés par le Baldinucci, 
que vous me dites avoir, sont, sans doute, une chose 
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toute particulière. Y en a-Ml aucun de peintres? 
Je regrette de n'avoir pas encore eu dans les mains 
la gravure d'Édelinck, exécutée d'après la peinture 
de Léonard (de Vinci, — la Chie). Comme c'est 
une des plus petites de ses œuvres, qu'il l'a faite 
dans sa jeunesse, avant de venir en France, on ne 
l'a pas beaucoup recherchée, et aujourd'hui que l'on 
ignore ce que la planche est devenue, on trouve dif- 
ficilement la gravure. J'ai le livre des dessins de 
Léonard, que Cooper a publié, considérez-le déjà 
comme vous appartenant, car je vous renverrai à la 
première occasion. Il est très-rare ici, il est égale- 
ment difficile à trouver en Angleterre, et je suis 
heureux de l'avoir rencontré, parce qu'il devra vous 
plaire. Depuis que les Anglais ont emporté toutes les 
gravure» de Hollar qu'ils ont pu trouver, elles sont 
devenues très-rares : bien que mon père en ait un 
beau livre, il lui en manque la moitié, et surtout de 
celle» que ce mattre a gravées d'après Léonard. 11 en 
a quelques doubles, et il vous les cédera volontiers . 
J'ai mis ensemble un assortiment d'estampes gra- 
vées par M. le comte de Caylus, d'après des des- 
sins des premiers maîtres; je vous les adresserai 
aussitôt que vous m'aurez indiqué par quelle voie 
il faut vous les envoyer. C'est un homme très-aima- 
ble, que vous auriez beaucoup de plaisir à connaître. 
11 n'a d'autre satisfaction que d'obliger. Mais, autant 
il estime les autres, autant il fait peu de cas de ses 
productions. Il serait difficile d'obtenir de lui tout 
ce qu'il a gravé, parce que c'est à peine, si, aujour- 
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d'htii, il en à conservé une épreuve. Je n'ai pu par- 
venir à rassembler ce que je vous ai envoyé de lui, 
qu'en m'y prenant à temps. Il n'est pas très-satis- 
fait de la Cène de Notre-Seig*neur, qu'il a gravée 
d'après la peinture de Léonard ; c'est pourquoi il ne 
peut se résoudre à vous en envoyer une épreuve : 
mais il veut la refaire, et alors je penserai à vous en 
procurer une. Il y a ici une personne qui me flatte de 
me communiquer une suite de dessins du môme 
Léonard , dans le goût de ceux que ledit comte a 
gravés, et qu'il vous a envoyés. L'amateur qui m'a 
fait cette courtoisie reste en Hollande, et m'assure 
que sa collection est au moins de cent vingt dessins, 
tous en bon état et originaux. Si cela réussit, comme 
je l'espère, M. le comte les gravera, et j'aurai l'hon- 
neur de vous en envoyer les estampes, en reconnais- 
sance de tant de vos services. 

Lorsque j'aurai reçu les gravures de Stefanino 
(délia Bella), que vous avez bien voulu m'envoyer, 
je vous en donnerai avis, et, dès maintenant, je vous 
prie d'en recevoir mes remerctments. Mais vous 
m'auriez fait un autre plaisir, si vous m'eussiez écrit 
ce que vous avez dépensé, afin que je pusse vous 
rembourser. De grâce, mandez-le-moi dans votre 
première lettre; autrement, vous m'empêcherez 
d'en user avec vous avec la même liberté, pour les 
autres choses pour lesquelles j'aurai besoin de vous 
à l'avenir; car vous pouvez bien croire que cette 
fois ne sera pas la dernière, où j^aurai recours à 
vous. Je me recommande toujours à vous pour les 
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autres gravures de Stefanino, que vous ne m'avez 
pas eucore trouvées. Je verrais avec plaisir les autres 
ouvrages de cet excellent maître, pour compléter 
celles que mon père conserve dans son cabinet, dans 
lequel il se trouve des estampes d'autant plus pré- 
cieuses, que La Belle les fit exprès pour mon aïeul ; 
et j'ai entendu dire qu'il habitait notre maison. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que, à son départ pour 
l'Italie, il nous laissa, comme témoignage de son atta- 
chement, un de ses dessins les plus parfaits; c'est 
celui de l'entrée de l'ambassadeur de Pologne à 
Rome, et nous l'avons toujours conservé dans notre 
famille, avec toute l'estime qu'il mérite. 11 peut se 
faire, si une circonstance se réalise, que nous fas- 
sions acquisition d'une nombreuse collection de ses 
dessins. Je le désire de cœur; parce que, sans ex- 
cepter Callot, il me plaît mieux que tous ceux qui ont 
gravé en petit. Le Baldinucci a écrit sa vie dans tous 
ses détails; mais il s'y est glissé beaucoup d'erreurs. 
Comme je pense à écrire l'histoire de l'art de la 
gravure, et les vies des plus illustres graveurs, j'é- 
prouverais un véritable plaisir à composer celle de 
Stefanino, avec toutes ses particularités; et j'ai déjà 
des matériaux pour y travailler. Pourrais-je trouver 
quelques secours à Florence? et pourriez-vous me 
donner quelques renseignements qui ne se trou- 
vassent pas dans Baldinucci? Avant tout, je vou- 
drais savoir l'année où il vint en France, et en quoi 
consiste la collection que le grand-duc possède de 
ses dessins, afin d'en faire mention dans sa vie, et 
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encore autre chose que je vous demande la liberté 
de réclamer de votre obligeance. Je voudrais aussi 
avoir de vous quelque lumière sur l'invention de la 
gravure ; si elle est née à Florence par le moyen de 
Maso di Finiguerra ; parce que ce qu'en dit Vasari 
ne me paraît pas bien prouvé, puisqu'on voit les 
gravures des vieux maîtres allemands avec des dates 
antérieures à toutes les estampes gravées en Italie, 
au moins à celles que j'ai vues. A vrai dire, je n'en 
ai pas encore vu dudit Maso, ni de Baccio Baldini. 
J'en ai vu deux ou trois du Pollaiuolo, et beau- 
coup d'Andréa Mantegna. Il faudrait en voir de ce 
Maso pour décider qui en a été l'inventeur. Quant à 
présent, j'ai une forte prévention contre lui. Faites- 
moi donc le plaisir de me dire si vous avez vu quel- 
ques-unes de ses gravures; car il est impossible 
qu'il ne s'en trouve pas à Florence, où il a travaillé. 
Je ne comprends point le passage de Vasari, dans 
lequel il raconte la manière dont se découvrit ce 
nouveau secret. Vous m'obligerez beaucoup si vous 
m'aidez à éclaircir cet endroit de son livre. Vous 
connaissez sans doute une belle estampe en travers, 
gravée par le Buonasone , qui représente la naissance 
de saint Jean-Baptiste. On lit au-dessous : Jacobus 
Florentinus invertit. On ne sait quel est ce peintre 
de premier ordre; et je suppose que ce pourrait bien 
être le Pontormo. Je ne sais si je m'abuse, et si cette 
estampe est exécutée d'après un tableau connu du 
public. — Autre doute : Martin Rota a gravé une 
estampe en travers, qui représente le massacre des 
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innocents; elle n'est ni rare, ni bien exécutée; totrtl- 
foi», on voit qu'elle Tient de l'école florentine : se- 
rait-elle du Bronzino? Le môme Rota a gravé un 
Apollon, qui écorche Marsias, et une femme ailée 
qui tient le portrait du duc Alexandre de M édicis et 
de Cosme I er . Sauriez-vous de quel auteur il Ta 
prise? Je croirais volontiers que c'est d'après un 
peintre florentin. Je voudrais savoir si, à Florence, 
ces deux gravures sont attribuées à Martin Rota; 
car j'en doute. Il y a une Descente de croix, im- 
primée en hauteur, gravée par Énéa Vico; au bas, 
oïl voit un prophète avec un livre où se lit la généa- 
logie de Jésus-Christ. Voulez-vous me faire la grâce 
de me dire le nom du peintre florentin, qui en est 
l'auteur, si vous le savez? A Florence, fait-on la 
distinction entre les estampes gravées par Marc et 
par Silvestre de Ravenne? Pour moi, je doute que 
ce Silvestre de Ravenne, graveur, y soit jamais allé. 
Parmi les tableaux du grand-duc, il y a un portrait fait 
parle Titien, d'un homme en pied, vêtu d'un habit 
court, et qui se trouve dans le recueil que ce prince 
a fait graver. On médit que c'est un personnage de 
la famille Mi norbatti. Je désirerais en savoir le nom. 
— Je vous ai demandé les batailles et les composi- 
tions concernant la maison Médicis, gravées par Cal- 
lot; je vous le rappelle aujourd'hui. 11 y a de ces 
gravures de Callot qui se vendent chez Cartini et 
Franchi ni. Je voudrais savoir si elles sont tirées des 
tableaux de Matteo Rosselli et de Bernardino Pue- 
cetti. Je désirerais que vous me fissiez connaître l'ar- 
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tiste qui poursuit la gravure des ouvrages de ces mat- 

• • • 

très, et que vous voulussiez bien noter, lorsque vous 
enverrez les estampes, où se trouvent les tableaux. 
Mon père a fait graver pour la ville de Paris un ou- 
vrage semblable à celui de M. Ferdinando Ruggieri : 
il a fait relever exactement le plan, la hauteur et le 
profil de tous les beaux édifices de cette capitale, 
qui forment trois gros volumes grand in-folio. Pen- 
seriez-vous que M. Ruggieri consentirait à échanger 
son ouvrage contre le nôtre ? Ce serait le moyen de 
faire que son ouvrage fût connu dans ce pays. Je suis 
bien aise que vous ayez retiré les dessins d'architec- 
ture tirés des œuvres du Buonarolti, qui vous ont 
donné tant de tablature. Si vous vous décidez à les 
faire imprimer, ce sera une belle œuvre. — Je n'ai 
pas encore entendu parler de la découverte des des- 
sins de Léonard de Vinci, que Ton a faite chez Tern- 
pereur, selon ce que dit le baron de Stosch. J'en ai 
écrit à Vienne à M. Bertoli, et je vous communi- 
querai la réponse. J'ai appris avec plaisir que Ton 
avait imprimé à Naplesla vie de BenvenutoCellini, 
et j'ai écrit à M. Ulenghels pour qu'il m'en procure 
Un exemplaire, car j'ai une passion violente pour 
celte espèce de livres, bien que j'en possède une 
bien écrite. Je vous l'ai dit, j'en aï une nombreuse 
collection j mais vous m'épouvantez, en m'écrivant 
que la vôtre monte à sept cents volumes. Est-ce véri- 
tablement possible? Mais je suis autant persuadé de 
votre sincérité que de la beauté des objets que vous 
possédez, — 11 faut rendre justice à Crozat. Il atou- 


— 308 — 

jours, autant que je lai appris, apprécié votre cabi- 
net ; mais il ne se laisse pas aller à s'en rapporter à 
de faux bruits. Au contraire, Bury a toujours parlé 
de vos collections avec grande estime, comme on le 
doit. En me faisant la note de tous les tableaux et des 
peintures d'Andréa del Sarto, qui sont à Florence, 
vous me faites venir, comme on dit, l'eau à la bouche. 
Mais il faut se contenter de l'imagination, parce qu'il 
n'y a pas apparence de les voir gravés de sitôt. J'ai 
appris que vous aviez envoyé à Hambourg quelques 
dessins des plus beaux tableaux de Florence pour 
les faire graver : mais je ne crois pas qu'ils le soient. 
Informez-moi, je vous prie, s'il en a été gravé quel- 
ques-uns. Tout le monde pense comme vous de 
l'ouvrage que M. Crozat a publié. Avec toute sa 
bonne volonté, il lui est arrivé, comme à beaucoup 
d'autres, de ne pas avoir satisfait le public, comme 
il se l'était imaginé. J'aurais là-dessus beaucoup de 
choses à vous dire. — Le petit paysage que vous me 
signalez pourrait bien être plutôt d'André del Sarto 
que de Raphaël. Ce sont là de ces dessins sur les- 
quels il est fort difficile de porter un jugement, à 
moins d'être sur les lieux, et Ton ne doit en parler 
que par conjecture. Derrière ce dessin, il y en avait 
un autre de la même main que je me suis amusé à 
graver. Si vous êtes curieux de le voir, je vous en 
enverrai une épreuve, et cela seulement comme un 
délassement, autrement, je ne voudrais pas vous 
l'offrir. 
Le célèbre Benoît Audran est celui qui a gravé les 
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deux estampes du David qui tue Goliath , d'après le 
tableau peint des deux côtés, qui fut donné au Roi 
par M** del Giudice. Mais ce tableau n'a jamais été 
de Michel-Ange; tout au plus a t-il été tiré d'un de 
ses dessins, et encore j'en doute. Il ne sera pas dif- 
ficile de vous procurer une épreuve de ces deux 
estampes qui se vendent dans le commerce, et coû- 
tent, à ce que je crois, quatre pauls chacune. Il sera 
difficile de réunir vingt-quatre portraits, en grand, 
gravés par Nanteuil et Masson ; mais nous avons 
encore d'autres graveurs habiles qui en ont fait, et 
je mettrai tous mes soins à vous en procurer le plus 
que je pourrai. Je désirerais pouvoir servir M. Giu- 
seppe Bencini, votre ami ; mais il faudrait être initié 
au goût de la musique et avoir accès près de ceux 
qui la cultivent ; par malheur, ces deux conditions 
me manquent. La musique ne m'a jamais fait éprou- 
ver qu'un très-médiocre plaisir. Je n'ai pas laissé 
d'en parler au comte de Caylus ; mais il est parti 
pour l'Angleterre, outre que cette saison n'est pas la 
saison favorable. J'ai fait vos compliments à M. Na- 
toire, qui est un très-habile graveur, et à M. Chubert, 
qui est enfin arrivé à Paris en bonne santé , et ils 
m'ont chargé de vous remercier. 

En ce moment, il vient de passer entre les mains 
de mon père une gravure sur bois qui représente 
deux femmes nues, qui prennent de l'eau dans un 
vase pour se baigner. Je n'ai jamais vu chose plus 
belle, et je suis porté à croire qu'elle a été dessinée 
par Michel -Ange lui - même/ C'est une estampe 
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unique, qui m'a tellement étonné, que je n'ai pu 
m'empécher de vous en parler. — Le pavé de Sienne 
(de la cathédrale), gravé en clair-pbscur par Andréa 
Andreani, serait-il difficile à trouver à Florence? 
Mais je le voudrais bien conservé. 

Je vous envoie la note des livres demandés par 
votre lettre, que Ton pourra trouver à Paris, avec 
les prix auxquels ils pourront monter. Il n'y a pa? 
lieu de chercher ici les autres. Il m'en manque aussi 
quelques-uns, et je vous en adresse la note, afin que 
vous voyez si vous pouvez me les trouver. 

Mais c'est trop abuser de votre complaisance, et 
non-seulement je vous aurai ennuyé avec tous ces 
détails si étendus, je crains en outre de ne pas m'élre 
fait suffisamment comprendre, vu le peu d'ordre 
qu'il y a dans cette lettre. Je vous en demande mille 
pardons, et soyez persuadé que personne n'a plus 
de considération que moi, qui suis, etc.. 


Note des livres que vous désirez, et qui pourront 
se trouver à Paris, avec leurs prix à peu près : 

Parallèle de V architecture antique et de la moderne, 
par Chambray, etc. Paris, 1702. Mais la bonne édi- 
tion est celle de 1 650, et elle est fort estimée, parce 
que les planches furent retouchées après cette édi- 
tion. La bonne peut valoir 4 écus. 

Vart de nager, i 696 ; in-1 2, — 5 pauls. 

Des Proportions du corps humain mesurées sur Ut 

statues antiques, par Audran. lu-folio, — » 8 punis, 
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Sentiments sur la distinction des manières 4e la 
peinture, etc., par Bosse, — 6 pauls. 

Traité de ïart de graver, par le même, Édition 
augmentée depuis celle de 1645. — 7 pauls. 

La Description de V Académie de peinture de Paris, 
parGuérin, etc.; les Noms des académiciens de cette 
Académie, par Colombat. — 5 pauls. 

Traité de la peinture, de Du Puy, à Toulouse. — 
On ne le trouve pas ici, mais je le ferai venir dç 
Toulouse. Il peut valoir 15 à 20 pauls. 

Le Livre de l'Académie des sciences et des çirls, de 
Bullart. 2 vol. in-folio. — 'Mais il n'est pas facile à 
trouver ; si on le trouve, le prix en sera dp 4 épijf . 

Gp que Corneille de Bie a écrit sur les vies des 
peintres flamands, ses compatriotes , est un seul vo- 
lume in-4°, dans lequel il y a environ cent portrait^ 
d'artistes bien gravés. Cet ouvrage diffère entière- 
ment de celui de Van Mander, qui est le premier 
qui ait écrit en flamand les vies des peintres, et qui 
se compose également d'un volume in-4° de la m|me 
grosseur. Je suis entré dans ces détails, parce que le 
P. Orlandi, dans son Alphabet pittoresque, a em- 
brouillé tout cela, he premier de ces ouvrages vaut 
3 écus 1/2, le second 2 1/2. 

J'ignore quel est le livre que ce Père appelle F Aca- 
démie chevaleresque, qu'il dit être écrit en allemand; 
je ne l'ai jamais vu citer par d'autres. 

Le» d#u$ livres du Zucshsri spp! plus difficiles à 
trouver que bons à lire , et je ne les ai repcpptFés 

à acfcefer nplte pvt. 
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La première partie de la Lumière de peindre , de 
Crispiu du Pas, est un assez mauvais livre pour 
apprendre l'art du dessin, et il ne mérite pas d'être 
placé parmi les ouvrages sur la peinture. Dans le 
catalogue du P. Orlandi, il y en a d'omis un certain 
nombre, bien qu'ils aient été imprimés en Italie, 
qui sont néanmoins bons à avoir; de même, il a été 
omis plusieurs de nos auteurs, desquels je citerai 
quelques-uns. 

Discours prononcés dans les conférences de l'Académie 
de peinture, par Antoine Coypel, premier peintre du 
Roy. Paris, 1 721 ; in-4°. — Prix : 1 6 pauls. 

L'Art du feu ou de peindre en émail, par Ferrand, 
de l'Académie royale de peinture. Paris , 1 724 . — 
Prix : 4 pauls. 

Éloge funèbre de M. Coyzevox, sculpteur du Roy, 
prononcé dans l'Académie par M. de Fermelhuys. 
Paris, 1721; in-8\ — 2 pauls. 

La Vie de M. Mignard, premier peintre du Roy, 
par M. Monville. Paris, 1730; in-12. — 6 pauls. 

UHistoiredes arts qui ont rapport au dessin, P. Me- 
nier. Paris, 1731; in-12. — 6 pauls. 

Le Peintre parlant et le Songe énigmatique sur la 
peinture, par Hilaire Pader. Toulouse, 1653; in-4*. 
— 8 pauls. 

La Description des tableaux du Palais-Roy al > et les 
Vies des peintres qui les ont faits, par Saint-Pelais. 
Paris, 1727; in-12. — 6 pauls. 

Éloge de M. Le Clerc, chevalier romain, par M. de 
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Vellemont, etc., avec le catalogue de ses ouvrages. 
Paris, 1715. — 4 pauls. 

Le Cours du peintre, de M. de Piles, etc. Paris, 
1708. — 5pauls. 

Dialogue sur te coloris, par le même. Paris, 1 699. 
— 3 pauls. 

Dissertations sur les ouvrages des plus fameux pein- 
tres, par le même. Paris, 1 681 . — 3 pauls. 

Pour moi , qui possède une belle suite de livres 
sur la peinture, desquels j'ai une sorte de besoin 
pour faire l'histoire de l'art de graver, je désirerais 
l'ouvrage suivant : Abrégé de la vie du Titien, avec 
r arbre de sa descendance. Venise, 1622; in-4°, très- 
fin. Je vous serais très-obligé si vous pouviez me le 
procurer à un prix raisonnable. 


VI. 


Nicolas Gaburri a M. Pierre Mariette. 

-Florence, 4 octobre 1739. 

Vous allez xoe dire, monsieur, avec toute justice, 
que j'ai abusé de votre patience, et en même temps 
de votre courtoisie, pour avoir tardé jusqu'à ce jour 
à répondre à votre très-intéressante lettre que voua 
avez bien voulu ro'adresser dès le 24 mai (tejmiflr. 
Le délai, à vrai dire, est bien grand ; je le reconnais 
et je vous en demande mille et mille fois une géné- 
reuse absolution. J'espère d'autant mieux l'obtenir, 
que ce retard même a été causé par le désir très- 
ardent de vous fournir une réponse catégorique, à 
plusieurs questions que vous A'avez fait l'honneur 
de me faire, louchant Maso Finiguerra, notre Flo- 
rentin , inventeur de la gravure sur cuivre , ainsi 
que l'attestent Vasari et Philippe Baldinucci , et 
comme le confirme encore le sénateur Buonarotti, 
dans la préface de ses Observations sur les médaillons 
du Musée du cardinal Carpegna. Sachez donc que, 
sans hyperbole, j'ai mis tout sens dessus dessous, 
comme on dit, et ciel et terre, pour voir si je pour- 
rais avoir le bonheur de trouver au moins une seule 
gravure qui eût ou la marque, ou le nom de quel- 
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que auteur. Mais, après avoir cherché en vain dam 
les Musées Gaddi, Niccolini, Giraldi et Covoni, sans 
parler des collections particulières moins nom* 
breuses que j'ai voulu également voir à cette fin, 
je me suis finalement reconnu pour vaincu ; et tout 
ce que j'ai pu faire, a été de faire dessiner une des 
deux Paix qui sont dans 'notre très-ancienne église 
de Saint-Jean-Baptiste, où sont les fonts baptismaux. 
Vasari fait mention de ces Paix, et Philippe Baldi- 
nucci en parle dans l'avant-propos de son Traité de 
l'art de graver sur cuivre. Elles ne sont cependant 
pas toutes les deux l'œuvre de Maso di Finiguerra, 
puisque Tune est l'ouvrage de Matteo diGio. Dei, or- 
fèvre également, et l'autre seulement est du susdit 
Finiguerra. Derrière le dessin, vous trouverez écrit 
le nom de l'auteur, et , en outre , je vous envoie f 
avec la dessin, toutes les notices sur ces Paix, les- 
quelles notices sont dans les Archives de l'Œuvre 
de Saint Jean. Elles m'ont été courtoisement commu- 
niquées par le très-érudit docteur M» Antoine-Fran- 
çois Gori, prêtre si respectable, qui a publié tant de 
savants ouvrages. Vous pourrez au moins trouver 
dans ces notices l'époque certaine à laquelle ces 
Paix ont été faites, et en acquérir la preuve que, 
d'après la manière d'exécuter les nielles, qui remonte 
à environ \ 450 , bien qu'il soit permis de croire 
que cet art soit antérieur, la gravure a dû avoir éga- 
lement son origine dans le même temps , conformé- 
ment à l'opinion des auteurs ci-dessus nommé®. U 
&l bi§n mtem que je ne puis attribuer à Maso di 
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Finiguerra les gravures qui sont dans le Dante, 
imprimé par Nicolas délia Magna : d'abord , parce 
que Vasari veut qu'elles aient été faites par Sandro 
Botticelli ; ensuite, parce que si ces gravures étaient 
l'œuvre de Maso, de sa première manière, tirées par 
hasard avec rouleau, sur un papier humide, elles 
devraient être plus grossières et plus lourdes. Pour 
demeurer persuadé que les gravures qui se trouvent 
dans ce Dante sont de Sandro Botticelli , il suffit 
de confronter ces petites figures avec celles peintes 
dans le tableau de l'autel de la chapelle de la noble 
famille Matteo Palmieri, descendant du célèbre Mat- 
teo Palmieri, dont on voit le portrait et celui de sa 
femme, tous deux à genoux. Ce tableau est dans 
l'église de Saint -Pierre -Majeur de cette ville. En 
l'examinant, on remarque de suite la même manière 
dans toutes ses parties que celle qui se voit dans ces 
gravures. Il est vrai que feu l'abbé Ant. -Maria Sal- 
vini assurait, comme un fait certain, que ce Dante 
était bien orné de figures de Maso Finiguerra; et 
cela m'est confirmé tant par M. Gaetano Bernestadt, 
que par M. le docteur Biscioni, qui m'affirment 
l'avoir entendu dire plusieurs fois à l'abbé Salvini. Je 
puis ajouter que je possède quelques gravures faites 
pour chaque chant de la Divine Comédie, et qui dif- 
fèrent entièrement de celles que Ton attribue à 
Sandro Botticelli et qui sont de lui ; mais il n'y a 
ni nom, ni marque, ni millésime, et comme elles 
sont encore plus mauvaises et plus grossières, il 
pourrait se faire que ce fussent celles-là qui sont in- 
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diquées dans le Dante désigné par l'abbé Salvini. Je 
vous prie de m'excuser, si, après tout ce retard, et 
après avoir fait tant d'activés recherches , je vous 
dis si peu de chose de ce bienheureux Maso. Ac- 
cusez mon ignorance et mon insuffisance de vous 
avoir si mal servi, mais non pas mon désir et ma 
volonté; car l'un et l'autre sont toujours très- 
disposés à vous offrir leurs services sans aucune 
réserve. 

Je passe maintenant à vous dire mon sentiment 
sur la difficulté que vous élevez relativement à la 
gravure de Livio Meus. Il ne faut pas s'étonner que 
cet artiste ait gravé l'Assaut de Piombino. Nous 
voyons dans sa vie que, dans sa jeunesse, à l'époque 
où il se trouvait à Pistoia, dans la maison des Forte- 
guerri, entendant raconter l'attaque exécutée de nuit 
par les troupes de l'Eglise contre cette ville, et la 
vaillante défense des soldats du grand-duc, il des- 
sina cette attaque avec tant d'esprit, et des épisodes 
si bien inventés et si curieux, que ce souverain en 
demeura émerveillé. Pour lui en témoigner sa satis- 
faction, il le prit sous sa protection, et le fit étu- 
dier d'abord sous la direction de Stefano délia Bella, 
et ensuite sous Pierre de Cortone. Tels sont les 
renseignements que me communique Bonaventure 
Gandi, peintre florentin vivant, élève de ce même 
Livio, duquel il dit l'avoir entendu raconter plu- 
sieurs fois. Telle est la raison pour laquelle, s'élant 
déjà pénétré de la manière de Stefano, l'Attaque de 
Piombino semble exécutée par délia Bella lui-même. 


Ajoutez & cela que les campements des armées» et 
les batailles n'étaient point choses nouvelles pouf 
lui ; car il combattit dans les troupes de Milan, pour 
le Coi d'Espagne , contre l'armée du Piémont. En 
outre, on reconnaît clairement que la planche de 
l'Attaque de Piombino a été gravée par Livio Meus, 
d'après ce que dit Philippe Baldunicci dans la vie de 
Stefano délia Bellâ , dans son livre intitulé : Com- 
mencement et progrès de Vart de graver sur cuivre 
(page 71), où, voulant démontrer que la maison de 
Stefano était le centre de réunion d'un grand nombre 
d'habiles gens , il s'exprime ainsi : « On y recevait 
encore Livio Meus, à peine revenu de Rome, où, 
grâces aux leçons du Cortone, il avait fait de grands 
progrès dans la peinture , sans toutefois détourner 
ïè cours de son beau génie pour composer et dessiner 
en petit. Aussi, à l'occasion de l'attaque de la for* 
teresse de Porto -Longone, occupée alors par les 
Français , et vaillamment assiégée et prise par les 
Espagnols, le 15 août 1650, Stefano et Livio gravè- 
rent à l'eau-forte deux très-beaux cuivres ; le pre- 
mier, par Stefano, représentant l'attaque de Porto- 
Longone; le second, par Livio, celle du fort et de 
la ville de Piombino. * Sur celte planche, que je 
conserve en parfait état, je n'ai jamais pu découvrir 
là marque ordinaire de délia Bella, soit immédiate- 
ment après les premières paroles de la dédicace, soit 
à un autre endroit ; et cependant, tout le monde sait 
que Stefano ne manquait jamais de le mettre sur 
toutes ses planches; mais il n'est pas étonnant qu'on 
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ne puisse pris ta trouver Stlt cette gràvtrte, d'âpres të 
qu'en rapporte Philippe Baldiftdccl. 

Parmi les estampes qui ornent notïe Bréviaire, 
imprimé à l'imprimerie grand -ducale, 11 y en a 
deux d'après Livio Meus, sur les dessins de Fran- 
cesco Salvetti, élève du Gabbiani, tirées de deux des 
quatre tableaux peints par Livio. Je veux vous ra- 
conter toute l'histoire de ces tableaux. Sachez donc 
que Livio fit quatre tableaux de la même grandeur, 
d'envirott une brasse un tiers de haut, sur trois 
quarts de large, pour un certain Camille Mainardi, 
tailleur, son ami intime, et fort riche. Mais le séré- 
nissime prince Ferdinand de Toscane, ayant en- 
tendu parler de ces quatre tableaux, voulut les voir } 
les ayant trouvés très-beaux et de son goût, il les 
acheta moyennant environ cent doubles, au grand 
déplaisir du tailleur, qui ne s'en serait jamais con- 
solé, si Livio ne lui eût donné l'assurance de refaire 
exactement quatre autres tableaux à sa convenance; 
promesse qu'il n'exécuta jamais. Ces tableaux repré- 
sentaient, le premier, la très-sainte conception de 
la Vierge Marie; le second, la nativité de la Sainte 
Vierge; le troisième, la très-sainte Annonciation ; et 
le quatrième, la naissance de Notre-Seigneur dans 
l'étable. Ce sont les deux derniers qui ont été gravés. 
Ces quatre tableaux se trouvent maintenant dans les 
célèbres appartements du grand-duc de Toscane. Il 
est à Remarquer que les deux premiers tableau* 
n'ont jâmdis été ni dessinés ni gravés. 

Vous trouverez à part pour vous, dans le volume 
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du Musée florentin, qui vous est destiné, les sujets 
des compositions gravées par Callot, et dont vous 
me parlez dans votre lettre du 24 mai, concernant 
la maison Médicis, que Von voit peintes dans les 
corridors qui, du palais Pitti, conduisent à la galerie 
royale. Vous me dites qu'elles doivent être au nombre 
de seize pièces : mais je puis vous assurer qu'il n'y 
a pas plus de huit jours, on en sortit la collection 
entière pour le roi d'Angleterre, qui l'avait demandée 
au grand -duc, et il n'y en a que quinze planches. Il 
est vrai que je vous en ai envoyé un exemplaire il 
y a peu de temps. M. Louis Ci ries en a emporté un 
grand nombre pour les vendre. Je les ai vus avant 
qu'il ne les achetât, mais ces épreuves étaient toutes 
tellement fatiguées, que je doute qu'il ait pu en re- 
tirer un grand bénéfice. Il m'en reste un seul exem- 
plaire en bon état, et je vous prie de vouloir bien 
l'accepter tel qu'il est, comme une faible compen- 
sation à tant de services que vous m'avez rendus. J'y 
joins d'autres mélanges sans aucune valeur, que j'ai 
même honte, à franchement parler, d'exposer à vos 
regards si exercés : prenez-les, au moins, en consi- 
dération des portraits curieux de tant d'hommes 
illustres, et comme un témoignage de mon sincère 
dévouement. 

La planche gravée par Marco Rota, que vous me 
demandez, me paraît extrêmement précieuse, car je 
la considère comme très-rare, ne l'ayant encore ja- 
mais vue. Je ne sais pas, en vérité, et je ne suis pas 
assez instruit pour savoir juger d'après quel auteur 
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Martin Rota l'a exécutée. Mais, en y réfléchissant, je 
serais disposé à croire qu'il aurait pu la graver certai- 
nement, d'après un dessin de Frédéric Zuccheri. Le 
Baldinucci, dans son avant-propos de Y Art de graver 
sur cuivre, dit que Martin Rota a gravé des ouvrages 
de Raphaël et de Frédéric. Dans le fait, je ne crois 
pas, et c'est également l'opinion d'un artiste auquel 
j'en ai parlé, que dans la gravure du Massacre des 
Innocents, dont vous m'avez fait cadeau, ily ait, quoi 
que ce soit, du style de Raphaël : mais on y retrouve 
très-caractérisé celui de Frédéric Zuccheri. Cela pa- 
raît d'autant plus évident, que, comme nous avons 
ici la coupole du dôme (la cathédrale) peinte par cet 
artiste, on peut remarquer dans la gravure, réelle- 
ment le même caractère. D'un autre côté, je m'em- 
presse de reconnaître que je suis incapable d'avoir 
une opinion à moi en pareille matière, et je m'en 
remets volontiers à votre jugement. J'ai de Martin 
Rota, le Jugement dernier, de Michel-Ange, celui dont 
l'épreuve est sur grand papier : mais je préfère celle 
qui est sur petit format. Si je la pouvais trouver bien 
imprimée et en bon état de conservation, je l'achète- 
rais. Parmi le peu de dessins que je possède, j'en ai 
un original, qui est une première pensée de Michel- 
Ange, au crayon noir, lequel, à mon trop faible 
jugement, me porte à croire qu'il doit être quelque 
chose de rare. Mais j'en possède un autre beaucoup 
plus rare, du Jugement dernier, beaucoup plus fini, 
que je songe à faire graver, puisque je vois que c'est 
aujourd'hui la mode de foire graver les dessins. 

21 
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Je erwns de ne vou# avoir pas encore répmètt r 
a» sujet de ki gravure m ckfir-obseut , de Venu» el 
de Cwpkkm, d'après le Parmes*», et d'une autre 
pkis petite, représentant un paysage, laquetle est 
tomiàérée parmi les estampes de l'école romaine, de 
M. Croaat, c&mtrw étant de Raphaël. L'une ef Fsratp^ 
m ont fait te plus grand plaisir, les ayant treufvées, la 
première, bien exécutée ; la seconde, justement celle 
dont je vou& m parlé, tirée certainement d'Àndrea 
del Sarto, mais non pas de Raphaël. Je fonde* rmm 
opinion sut la comparaison que j'enai faiteph>$ieB<rs 
fois avec «n livre que je possède, contenant soixante 
paysages et vues à k plume ; indubitablement de la 
mai» d'Andréa. Je dis indubitablement, parce que 
parmi ces études, il y en a particulièrement; quel- 
ques-unes peintes à fresque par lui , dans ses 
compositions, et spécialement dans le petit thMre 
de l'Ànnonciade, qui a été gravé par le Zùcearellr. 
Qui sait, si je ne me déciderai pas un jour à faire 
graver tout ce livtfe? J'en suis extrêmement temté, 
particulièrement parce qu'il s'y trouve, entre autres, 
un dessin à la plume, de la vue du Colisée, assea ter- 
miné, avec un grand nombre de petites figures fo*l 
belles, il faudrait que ces dessins eussent la chance 
d'être gravés- de la très-savante main de Mk le comte 
do Caykis. x 

Je vous foie mes plus vifs et mes plus sincères 
remerciments pour l'extrême obligeance que vous 
aarez eue dfc rue donner la planche du Saint-Prosper 
et cette du Pont -Neuf de Paris, de Stefano délia 
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Relia. J'ai de* ehacune dettes deux très*- belles 
épreuves. Mais , afin que voitef stfchiex combten est 
grande 1a coAftance qtfe j'ati (fané vôtre courtoisie, 
j'aî fait un calalogue abrégé de totffés tes eslatàpés 
qui me manquent; vous lé trouverez èi-incîùs. S'il 
vous convient de m'en réunir quelqnes-uneâ, je voué 
en saurai un gré infini, pourvu que èe soit avec mon 
argent; sinon, j'attendrai, ef je ne vous eu aurai 
pas moins d'ôbligatioft. 

Parmi les nombreuses lettres de feu M. Fabbé 
Aat.- Maria Sirivini, il me semble qtf il n'y en a que 
trois qui discourent safvamment stir la peinturé et 
su? la sculpture. Mais ce volunfiê des lettrés des 
peintres, sculpteurs et architectes ne sera pas pubKé 
le premier, parce qu'on doit d'abord imprimer les 
lettres des auteurs estimés dtfns d'autres sciences, 
et cet ouvrage est déjà sous presse. En attendant, 
M. Rosso Martini, surintendant de notre imprimerie 
royale (grand-ducale), va s'empresser de faire pa- 
raître en même temps le plus qu'il pourra. Outre 
ces lettres dé M. l'abbé Salvini, je lui ai fait avoir 
bon rtombre de lettres de Salvator Rosa, quî sont 
assez curieuses; et j'ai maintenant sous les yeui 
quelques feuilles originales de Vasari, mais elles sont 
peu intéressantes. J'attends actuellement, de Bo- 
logne, plusieurs lettres de peintres lombards, et si 
voîis possédiez quelque chose d'arlisteê soit italiens, 
sait français, ou d'une autre école, ef que vous iï'éus- 
siez aucune répugnauce à le communiquer, que ce 
soit des lettres ou des écrits et mémoires sur la peïn- 


— 324 — 

ture et le dessin, je les donnerais au susdit M. Rosso 
Martini, très-galant homme et mon ami, pour les 
publier dans le volume des lettres des peintres. 
Dans la préface, on ne manquerait pas de tous 
nommer et de tous remercier de cette précieuse 
communication. 

J'ai fait, et je fais encore toute diligence pour 
trouver le recueil des compositions en l'honneur de 
l'Enlèvement des Sabines 9 de Jean de Bologne, inti- 
tulé : Portrait des Sabines. Ce n'est certainement 
pas un livre très-rare; mais, jusqu'à présent, je 
n'ai pu le trouver. La gravure que vous me décrivez 
du bas-relief dans le piédestal de ce groupe, exécutée 
au clair-obscur (à la manière noire) par Andréa An- 
dreani, m'est non-seulement connue, mais j'en pos- 
sède une épreuve. 11 est bien vrai que je n'ai jamais 
pu retrouver les deux autres, encore que j'en aie 
fait les plus actives recherches ; je vous dirai plus, 
je ne les ai pas trouvées parmi tant de collections 
qui me sont passées par les mains depuis ces der- 
niers mois , lorsque j'allais à la recherche de quel- 
que planche gravée par Maso Finiguerra. Vous me 
dites qu'il doit y en avoir trois ; mais ne pourrait-il 
pas être que les deux autres plus petites , gravées 
sur bois, fussent celles qui sont dans le livre sus-in- 
diqué? S'il en était ainsi, je les aurais vues, et elles 
se trouvent dans tous les exemplaires. 

Puisque vous désirez , monsieur , avoir quelque 
petite estampe gravée récemment par le Stefanini, à 
1 eau-forte, d'après une peinture à l'huile de Barto- 
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loraeo di Sun Marco, nommé Baccio délia Porta, qui 
se trouve dans notre couvent de Saint-Marc des 
Pères Dominicains réformés, et sert de tableau à la 
chapelle de l'autel du Noviciat, je vous obéis, bien 
qu'en rougissant, et je vous en envoie deux épreu- 
ves. Le Stefanini est un de nos jeunes gens de Flo- 
rence, qui dessine passablement bien ; mais comme 
cet ouvrage est la première planche qu'il ait gravée, 
il n'a pas encore la pratique qu'il faut avoir de r eau- 
forte, et il s'est renfermé dans une proportion si 
petite, qu'il s'est trompé, et n'a fait qu'une espèce 
de barbouillage. Ce n'est certainement pas une chose 
digne de vous , de votre bon goût et de votre pro- 
fonde intelligence, pas plus que toutes les gravures 
que j'ose vous adresser présentement, avec les trois 
exemplaires du Musée florentin , et les autres livres 
que vous avez demandés. Toutefois, pour atténuer 
cette hardiesse téméraire, je prends la liberté de vous 
envoyer un dessin original dudit Fra Bartolomeo. Et 
comme M. le chevalier Uleughels, pendant un voyage 
qu'il fît à Florence, a montré qu'il faisait tant de cas 
de ce dessin , qu'il voulut le copier de sa main, j'ai 
pensé, par ce motif, qu'il ne serait pas totalement 
indigne de vous être offert, et que vous voudriez 
bien l'accepter gracieusement. Recevez-le donc, bien 
que ce soit peu de chose, comme un témoignage du 
désir très-ardent que j'ai de répondre , autant qu'il 
dépend de moi, à toutes les preuves de courtoisie 
que vous avez bien voulu me donner, sans aucun 
retour de ma part. Spécialement, je désire recon- 
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naître le cadeau magnifique, et vraiment royal, que 
vous m'avez fait d'un très-grand nombre d'estampes 
précieuses, et qui m'a fait apprécier tout à la fofc 
votre belle âme et ma pauvreté. Vous trouverez aussi 
quelques épreuves de deux paysages, gravés à l'eau- 
forte par Michel Pacini , d'après les originaux à la 
plume de Antonio-Domenico Gabbiani, qui a été 
l'un des meilleurs maîtres de notre école. L'un des 
deux représente la vue du lac de Bolsène; et comme 
je possède l'original, j'ai pris la liberté de vous offrir 
la dédicace de cette planche, en témoignage du dé- 
vouement que je porte à votre personne et de l'es- 
time que je fais de vos talents. Veuillez donc ac- 
cepter, quel qu'il soit, ce faible cadeau, et si vous ue 
considérez pas cette offre comme trop indiscrète, 
donnez-en deux épreuves, en mon nom, à l'illustre 
comte de Caylus. J'ai une grande vénération pour 
ce seigneur, et je ne cesse d'en faire l'éloge à toutes 
les personnes de cette ville qui, tous les dimanches 
ma} in, viennent se réunir chez moi avec les artistes, 
pour y causer de différents sujets relatifs à l'art de 
la peinture. Le mal est, monsieur, que, de mon chef 
et comme lieutenant du grand-duc, je ne puis exé- 
cuter, sans son autorisation, beaucoup de choses 
que l'on pourrait faire; et, qui pis est, je ne peux 
même pas les proposer, parce que les circonstances 
présentes ne le comportent pas. 
., Je n'ai pas encore pu faire dessiner toute la suite 
des compositions d'Andréa del Sarto, pour les ajou- 
ter au livre du Zuccarelii, parce que te dessiuat^ir 
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qui veut les graver a eu beaucoup d'occupations. 
Maïs je n'oublierai pas de le stimuler, espérant 
qu'aussitôt après la fin de l'hiver , cette addition 
pourra être faite, Je verrai aussi à coopérer, autant 
que je pourrai, à la publication des autres œuvres 
d'Andréa del Sarto, et je ne désespère pas de pou- 
voir compléter mon projet, en faisant nettoyer la 
peinture du Pontormo, représentant les deux Vertus, 
tant vantées par Vasari, qui sont au-dessus de l'arc 
du milieu de .la loge de la Sainte- Annonciade, con- 
struite par la famille Pucci. J'en ai causé avec les 
Pères (religieux de l'Aunonciade), qui veulent biea 
permettre de dessiner cette composition , niais ne 
veulent pas qu'on la nettoie : et c'est connue s'ils 
refusaient de la laisser copier, puisqu'il n'est pas 
possible d'y rien voir, à cause de l'épaisse couche 
de poussière qui la recouvre, cette peinture éteat 
exposée à la pluie, au vent et à la poussière de cette 
grande place. Cependant, on reconnaît bien qu'elle 
n'a nullement souffert, et je me propose, pour par- 
venir à mes fins, d'en parler à M. le marquis Emilio 
Pucci, qui est le véritable propriétaire de cette loge, 
et j'espère ainsi obtenir la permission que je désire. 
Pour répondre de point en point à votre trè&- 
intéressante lettre, je vous dirai que la fameuse 
statue du Bacchus, de Michel-Ange Buonarrotti, qui 
est placée dans le corridor de la galerie royale du 
grand-duc, ne me parait pas éjlre celle à laquelle 
ce maître sublime coupa un bras, et qui, jtprès avoir 
été enterrée pendant quelque temps, fui retrouvée 
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comme un ouvrage antique des Grecs , et vendue 
comme telle au cardinal de Saint-Georges. Cepen- 
dant, l'opinion générale est contraire à la mienne : 
il n'y a pas un étranger visitant la galerie, qui ne 
croie y voir cette statue, enfouie par Michel-Ange, 
par ce seul motif que le Bacchus a la main qui tient 
la tazze, restaurée dans le pouce. M. Blanchi, parta- 
geant l'opinion commune, dit qu'il est de tradition 
ancienne dans la galerie , que cette main a été rac- 
commodée par Michel-Ange lui-même, avec un bou- 
lon de bronze à vis; ce qui n'est nullement certain. 
Du reste, il n'y a pas d'autre raccommodage dans 
cette statue. Pour moi, je suis d'un sentiment con- 
traire, et je m'appuie sur l'opinion de Vasari. Cet 
auteur (3 e partie, p. 721 ) dit clairement que la statue, 
à laquelle Michel-Ange coupa un bras, fut un Cupi- 
don dormant, grand comme nature, laquelle, enter- 
rée pendant quelque temps et retrouvée ensuite 
comme par hasard, fut considérée comme un ou- 
vrage antique des Grecs, et vendue comme tel au 
cardinal de Saint-Georges, moyennant deux cents 
écus. Ayant découvert à la fin que cette statue était 
de Michel-Ange, le cardinal s'en plaignit, rendit le 
Gupidon, et se fit restituer l'argent. Cette statue vint 
ensuite entre les mains du duc de Valentinois (César 
Borgia), qui la donna au duc de Mantoue, qui la fit 
transporter dans cette ville. Il n'est pas hors de pro- 
pos de faire remarquer que ce Cupidon aura péri 
dans le sac de Mantoue ; et qui sait où il peut se 
trouver aujourd'hui? En outre, Vasari, à la même 
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page 721 , parle séparément du Bacchus dont il s'agit, 
celui qui se trouve maintenant dans la galerie de 
Florence, et il en décrit jusqu'à la mesure en hau- 
teur, qui est de dix palmes, et se trouve conforme 
à celle de la statue elle-même. Je crois donc que 
s'obstiner à croire une équivoque si manifeste est 
chose blâmable. C'est comme ce prédicateur inexpé- 
rimenté qui dit en chaire publiquement que Michel- 
Ange, pour représenter le Christ expirant, avait fait 
mourir cruellement en croix un pauvre paysan. 11 
ne manque néanmoins pas de gens crédules, qui 
croient comme une vérité ce conte, qui n'a d'autre 
fondement que d'avoir été débité par un Frate. Et 
cependant, cette équivoque provient de ce qu'on n'a 
pas bien compris la vie de Michel-Ange ; car elle 
prit naissance uniquement des études que faisait ce 
grand homme, qui disséquait des cadavres le temps 
où il était occupé, à l'église du Saint-Esprit, à exécu- 
ter ce Christ en bois que l'on y voit encore actuelle- 
ment. Tel est mon sentiment, que je soumets volon- 
tiers à votre jugement si éclairé. 

M. Hickman, gentilhomme anglais et docteur, qui 
a passé par Florence avec le duc de Kinston, est réelle- 
ment un homme très-obligeant, et je suis très-sensi- 
ble au souvenir qu'il conserve de moi, ainsi qu'aux 
compliments qu'il veut bien m'envoyer par votre 
entremise, et qui, par cela même, me sont d'autant 
plus précieux. Je vous prie instamment, s'il est en- 
core à Paris, de le saluer de ma part et de le remer- 
cier non-seulement de son souvenir, mais encore de 
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la notice d* l'estampe du martyre de saint Laurent, 
de fiaccio Bandinelli, gravé par Marc Antoine, avec 
Ja singularité des deux fourches de fer, qui lui fut 
offerte, avant son départ, ainsi qu'il we Ta dit, par 
un courtier d'estampes. Je n'ai jamais revu ce cour- 
tier depuis le jour où il vint chez M. Hickman, et 
qu'il lui apporta quelques livres. Probablement, il 
l'aura vendue a d'autres. Mais je ne #i'en inquiète 
nullement, parce que, lorsque je la voudrai, je pour- 
rai me la procurer chez M. tiio-Domenico Campiglia, 
qui est fort connu de M. Chubert, et connaît par- 
faitement cette même estampe. Mais comme U en 
veut dix écus florentins, sans rien rabattre, et que 
ce prix me paraît excessivement cher, je reste in- 
décis icette fois si je dois la prendre pour ma collec- 
tion : cependant je vois bien qu'un jour pu l'autre 
j'y arriverai. 

Si je puis jamais trouver les deux estampes, c'est- 
à-dire la Lucrèce, d'après Raphaël, et le portrait de 
Pietro Aretino, toutes deux gravées par Marc An- 
toine, je les achèterai sans hésiter pour vous, pourvu 
qu'elles soient fraîches, noires et bien conservées, 
sachant bien, par expérience, que sans cas qualités 
les gravures n'ont aucune valeur. J# voudrais bien 
avoir la chance de servir M. votre père, et de lui 
compléter sa collection d'estampes de Marc Antoine, 
Mais je ne veux pas m'abuser par cet ardent dégir, 
car je crains qu'il ne se montre très-difficile. Qm 
sait cependant ? je n'eti désespère pas e#mpjéte#îe#t ; 
nou# voyons à Florence de tewpp en tempe, 4#s r*r 


— 331 — 

vendeurs de tableaux» 4e dessins et de gravures de 
Veuise, de Pologne et d'autres paya, d'où il peut 
arriver, par hasard, qu'au momeat où j'y penserai le 
moins, elles viennent à me tomber entre les mains, 
et alors je vous les enverrai sur-le-champ : j.e veux 
même écrire exprès à ce sujet à un de mes amis de 
Bologne. 

Vous devez avoir facilement connaissance d'un 
portrait gravé à deux teintes, si je ne me trompe 
pas, du fameux peintre Lilly. S'il vous était pos- 
sible de me le procurer, je vous en serais très-obligé. 
Gomme aussi les portraits du roi Louis XIV, du ma- 
réchal d'Harcourt, de Turenne et du roi actuel, 
Louis XV. Ce serait un nouveau service ajouté à 
toutes les obligations que je vous dois. Il ne faut 
pas que j'oublie de vous avertir, que si vous aviez 
quelque chose à me faire passer, vous pourriez ren- 
voyer à Marseille à M. Sairas, votre ami, en le priant 
de l'expédier à Livourne, à M. Gio. Valente Berardi, 
pour mon compte. 

Dans cette même lettre, vous m'avez informé qu'on 
vendrait en Hollande la célèbre collection de dessins 
de M. Teukoten. Jeu ai eu par hasard, eu même 
temps, le catalogue imprimé qui m'a été communiqué 
par M. le baron Stosch. M'étant décidé à risquer 
quelques écus , je fis une assez longue note des 
dessins que j'aurais voulu acheter; je r envoyai à 
M. Jatotëh, afin qu'il la fît parvenir k un de ses amis 

à. Amsterdam, et sous chaque numéro du dessin que 
j'avais déligné, j'indiquai mon offre» Dans le imt t 


— 332 — 

cet ami en a acheté pour moi environ trente ou qua- 
rante, à des prix assez raisonnables, moins élevés 
même que mes offres : mais je ne sais pas si , 
lorsque je les aurai sous les yeux, ils me convien- 
dront. Le fait est que parmi ceux qui me sont 
échus, il y en a peu de ceux que j'aurais désiré le 
plus d'acquérir. Il faut- néanmoins prendre pa- 
tience, car, en pareille matière, on a besoin d'un 
ami fidèle et intelligent, et ce qu'il y aurait de 
plus sûr serait, comme vous le dites, de faire par 
soi-même. 

Je ne puis m'empêcher de vous donner la des- 
cription d'un dessin de Léonard de Vinci, que j'ai vu 
il y a environ un mois, et qui, certainement, est une 
des plus belles choses qui me soient passées sous les 
yeux, et je ne crois pas avoir vu jamais dans ma vie 
une chose plus rare . C'est un grand dessin composé en 
hauteur, qui représente la Circoncision de Notre Sei- 
gneur, haut de quatre palmes romaines et huit onces, 
large de trois palmes deux onces. 11 y a vingt-quatre 
figures, avec une très-belle architecture : il est des- 
siné sur un papier blanc teinté d'une aquarelle bleue 
indigo, avec des effets de lumières ménagés avec 
du blanc de céruse. Le possesseur de ce dessin est 
M. Alexandre Galilei, architecte florentin, qui vient 
de retourner à Rome ces jours derniers, pour cons- 
truire la chapelle de l'illustre famille Corsini, à 
Saint- Jean de Latran, le portique qui précède cette 
même église et la sacristie de Saint-Pierre. Il l'a 
emporté avçc lui dans l'idée de le vendre à Rome, 
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s'il rencontre un amateur qui consente à lui en 
donner le prix exorbitant qu'il en désire. 

C'a été une perte véritablement déplorable, que 
celle du manuscrit de Rubens, qui a péri, comme 
vous me le dites, dans un incendie. Le souvenir de 
ce funeste accident sera justement accompagné des 
larmes des amateurs de l'art du dessin, puisqu'un 
trésor inestimable leur a été enlevé sans remède. 11 
ne leur reste qu'une espérance fort incertaine pour 
les consoler : c'est qu'on pourra peut-être retrouver 
un jour ou l'autre l'ébauche d'un ouvrage aussi pré- 
cieux. Dieu le veuille! 

J'admire votre esprit ingénieux dans l'interpré- 
tation que vous donnez du mot sfessania, qu'on Ht 
sur la gravure des danses de Callot. En premier lieu, 
il me semble qu'il y a écrit sfessaina, et non sfes- 
sania; au moins je crois que ce mot ne se trouve 
pas ainsi sur les estampes que je possède. Je vois 
que vous faites dériver ce mot du latin indefessus, 
et, je le répète, j'admire votre esprit : mais pour 
vous dire franchement mon avis, j'ai de la peine à ad- 
mettre cette interprétation. Je suis disposé à croire, 
avec tous ceux qui comprennent le mieux les œuvres 
de Callot, que ce mot sfessaina est un nom mis à 
plaisir par cet artiste, pour donner aux figures étran- 
ges représentées dans ces danses un nom ridicule, 
comme tant d'autres qu'on lit au-dessus d'une foule 
de personnages gravés par ce même Callot. 

Les vies des peintres du Baldinucci, le jeune, ne 
sont poursuivies, en vérité, qu'avec beaucoup de 
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tenleur f maié il fcfat le plaindre, ëov fi est frès-oc- 
cupé de ses affaires domestiqués, qôi hiî causent 
journellement beaucoup d'ennuis. Dès que son tra- 
vail sera termina, il a l'intention de le faire revoir, 
et s'il est nécessaire de ïe fafre eoirriger. Riais le diffi- 
cile, dans ce pays, est de trouver on imprimeur qui 
veuille en entreprendre l'impression à ses frais. Il 
est bien certain que la plume du fils n'est pas la 
pftrme d'or dtr pèi*e; néanmoins avec tout cela, j'es- 
pérerais que ses reehercbes ne devraient pas être 
tout à fait méprisées, car fes notices qu'il écrit sont 
authentiques et fidèles. 

Dans ma précédente lettre, je vous demandai de 
me dire ce qu'était le chevalier de Bordes? Aujour- 
d'hui, c'est moi qui m'empresse de vôtfs le faire 
connaître, parce qu'il s'est fait apprécier ici à sa 
juste valeur. Il était fiîs d'un imprimeur ou libraire 
de Lyon, assez aisé, possédant douze mille livres de 
rentes : il se donnait pour un officier supérieur dans 
Farinée du roi de France. Il a visité plusieurs tilles 
d'Italie, e* s'en est fait éloigner, comme H fut est 
affivé également ici à Florence. À vrai dire, Ses 
procédés sont désobligeants; aussi- ne faut-il pas 
s'étonner d'une semblable déconvenue. lï faisait 
l'amateur dé dessins, et en cette qualité, il votrlut 
von* mon cabinet, mais il n'y entendait rien du tout; 
néanmoins, M prit plaisir d'aller disant partout que 
j'avais bien un grand amas de choses, mais qu'il rt'V 
avait rien de bon. 

Après aVôir répondu <fe point en* point à vos trois 
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dernières lettres.... , je dois maintenant vous expri- 
mer mes vifs et sincères remercîments pour le grand 
nombre et la qualité des magnifiques estampes dont, 
par pure courtoisie, vous avez bien voulu me faire 
cadeau. Je reconnais certainement l'obligation que 
je votrs dois, mars reconnais aussi toute l'insuffi- 
sance de mes paroles pour vous exprimer ma grati- 
tude. Le cadeau que vous m'avez fait est véritable- 
ment royal ; je suis confus de le mériter si peu, tout 
en admirant votre générosité, et en déplorant ma 
pauvreté qui m'empêche de vous offrir quelque 
chose digne de vous, ainsi que je l'aurais désiré, 
le vous prie de recevoir ici mes remercîments les 
plus sincères. Je puis vous assurer que toutes les 
estampes que vous avez bien voulu m'envoyer me 
sont (Fautanf plus précieuses, qu'elles ont été re- 
connues par moi, par Tes artistes et par les amateurs 
qui sont venns en foule les voir chez moi, pour 
être du meilleur goût, soit pour la gravure-, soit pour 
d'autres qualités. Les vingt portraits gravés, en par- 
tie par Masson, par Nanteuil, et par d'aulres, sont à 
eux seuls un don précieux, et je sais pleinement 
toute l'estime que j'en dois faire. Je ne puis trouver 
dès termes capables de vous exprimer, combien je 
fois cas des autres gravures très-nombreuses de M. le 
comte de Caylus. Je ne pourrais jamais assez vous 
dire toute Testime que j'ai pour ce digne seigneur; 
et soyez certain que ses gravures seront conservées 
par moi, avec un sentiment de jalousie, comme au- 
tant de pierres précieuses, et spécialement la Belle 
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main de Michel- Ange. Je sais bien que M. Crozat a 
un très-grand nombre de dessins tous beaux et tous 
rares; mais n'aurait -il que cette main, elle suf- 
firait à elle seule pour le rendre célèbre, comme il 
l'est dans le monde entier; car elle est vraiment un 
trésor. On conserve à Florence une main semblable 
de ce divin artiste, mais en relief, en terre cuite. 
Peut-être l'aurez vous vue à votre passage par cette 
ville. Elle se voit dans la chambre où sont les gar- 
diens de la chapelle de Saint-Laurenl ; non pas celle 
où sont les tombeaux avec les statues de Michel- 
Ange, le Jour et la Nuit, le Crépuscule et V Aurore, 
avec les autres statues qui s'y trouvent; mais je veux 
parler de celle riche de marbres précieux, qui n'est 
pas encore terminée. Maintenant, je répète que cette 
main est réellement une chose divine, qui ne devrait 
pas être laissée dans ce lieu, mais qui est bien digne 
d'être placée dans la tribune de la galerie de Flo- 
rence. Je me propose d'en parler à M. le marquis 
Cosimo Riccardi, premier chambellan de Son Altesse 
Royale, qui a la surintendance de tous ses apparte- 
ments. 

J'attache beaucoup d'importance aux deux gra- 
vures, d'après cette peinture exécutée des deux côtés, 
et représentant néanmoins le même sujet, mais avec 
des variantes, c'est-à-dire David qui coupe la tête 
de Goliath, et peinte sur pierre, comme on dit, par 
Michel -Ange, et donnée au roi Louis XIV par M 61 
del Giudice, aujourd'hui cardinal. Elles sont très- 
rares dans ce [pays, et comme j'en avais entendu 
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parler avec éloges, j'étais fort curieux de les voir. 
Le portrait de l'abbé de Maroulle est doublement 
précieux : d'abord, parce qu'il représente la physio- 
nomie d'un homme si instruit et d'un goût si fin, 
connaisseur profond et très-grand amateur des beaux- 
arts; ensuite, parce qu'il a été gravé par M. Coypel, 
peintre fameux, duquel je ne possédais rien, en fait 
de gravure de sa main, bien que j'eusse les estampes 
de ses tableaux gravées par d'autres. J'ai remarqué 
aussi les trois petites estampes gravées par le susdit 
abbé de Maroulle, sur les dessins du Parmesan. Elles 
suffiraient à elles seules pour donner une haute idée 
du mérite de cet amateur. J'ai admiré le portrait de 
M. l'abbé Crozat, gravé par vous admirablement, 
d'après le dessin exécuté avec talent par l'habile 
M me Doublet. De même, j'ai trouvé très-beau le por- 
trait de M. Falconnet, docteur en médecine, dessiné 
par la même et gravé par M. le comte de Caylus. 
M. Gaetano Berensladt, virtuose en fait de musique 
et grand amateur de peinture, qui possède également 
une belle collection de dessins rares et de livres pré- 
cieux, ayant vu un matin chez moi ces trois portraits, 
ne put s'empêcher de s'écrier en termes les plus vifs, 
et de dire qu'ils étaient tous les trois tellement 
ressemblants, qu'il croyait causer avec ces trois 
personnages qu'il avait connus à Paris, où il avait eu 
affaire avec eux. Les deux estampes d'après les pierres 
gravées de Virgile et d'Homère, et celle qui vient 
du cabinet de M. La Fage, sont également très-belles. 
Je vous remercie également des nombreuses petites 
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estampes gravées par le célébra Vtaceslas Hellar, et 
qui, grâce à votre générosité, étant réunies à celles 
que je possédais déjà, formeront une suite assez res- 
pectable. Il ne me reste à désirer de cet habile maître 
que d'avoir son petit livre complet d'animaux, joint 
à ces planches sur lesquelles il a seulement gravé 
des manchons et d'autres fourrures, qui sont vérita- 
blement merveilleuses. J'ai de cet auteur la gravure 
du Dôme de Àrgentina; je la crois rare, et j'en fais 
grand cas. 

J'ai admiré la composition du tableau de M. de 
Troy, exécuté pour la république de Gênes, sans 
toutefois en comprendre le sujet. Mais ne pouvant 
pas apprécier tout le mérite de ce peintre, je désire- 
rais savoir si ce tableau est semblable à la gravure, 
et quel est le meilleur des deux. Cet artiste passa 
par Florence, il y a longues années , et nous nous 
trouvâmes plusieurs fois ensemble. 11 avait alors 
assez de feu , mais il ne me paraissait pas toujours 
réussir à être correct. Depuis cette époque, il aura 
beaucoup étudié, et je ne doute pas qu'il ne soit 
devenu aujourd'hui un très-habile homme. — Je ne 
saurais assez vous exprimer combien les gravures 
exécutées par M. le comte de Caylus m'ont lait plai- 
sir, en ce qu'elles conservent merveilleusement le ca- 
ractère de chaque auteur, bien qu'il passe d'une ma- 
nière à une autre entièrement différente. Par exemple, 
de Raphaël au Guerchin, des Carraches à M. La 
Fage, de Watteau à Balthazar Peruzzi, du Bandinelli 
au Parmesan, du Guide à Rembrandt, et bien d'au- 
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irêÊf entre taqaéls il n'y » aucun tapfftftt, èfc pf 
dfftkréttt étttw en* tmfftêtmtëht éé manières. Lé 
charmant petit pâtysagé gravé par toiià est tin tréri 
bijou ; et, ne possédant de voftré tftafri que dette g*a- 
vttré et lé portrait de M. l'abbé Crozat, je le* conser- 
verai avec amour et vénération. Quelle belle chose 
que ces paysages du Guerehin ! Mais que dirai-je de 
ceux des Carraehes ? Antonio diffèf e complètement 
d'Annibal, d'Augustin et de Louis. La manière d'Au- 
gustin n'est pas la même que celle des trois autres. 
Chez Amiibal, on retrouve ce grandiose qui le fait, 
d'après moi, distinguer de ses cousins. Chez! Louis, 
on découvre un style qui se rapproche beaueoûp de 
celui d'Annibal. Chez Jean-Françtfis Grimaldi, de 
Bologne , on admire une manière beaucoup plus 
large que cette des quatre maîtres sttehnommég. C'est 
un effet dû à la profonde intelligence de M. Te comte 
de Caylus. 

J'ai réserré pow la fin dé diScon ri* *vee vous sal- 
le livre de Léonard de Vinci, des Proportiom du eotps 
Atemain/pour vous dire que cet ouvrage m'a causé 
la pkrê grande Satisfaction : d'abord, parce qtf'il e$ 
tpès-rare et que je ne l'avais jamais tu ; en second 
lien , pa*ëe que voiïs en parlez dans la lettre ifttë 
ymtê aves placée en tête deâ caricatures de M. kf 
ctftfrëe de Caylus. Cette lettre me donna à penser 
qu'un dessin de ee maître, que je possède depuis 
longtemps, et qui est relatif à ces proportions, pou- 
vait bien être une fetiilte du mêtne livre qui ftft 
vendu en détail par une personne qui en ignorai! 
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complètement le mérite. Ayant confronté ce dessin 
avec les gravures du livre que vous m'avez envoyé, 
j'ai trouvé qu'il est de la même dimension, tant en 
hauteur qu'en largeur. J'en ai fait faire une copie, la 
plus exacte possible, par un jeune homme actif et 
qui dessine bien; et je prends la liberté de vous 
l'envoyer avec toutes les autres choses qui ne riié- 
ritent pas de fixer votre attention j je crains même 
qu'elles n'excitent vos sourires de pitié, en vous fai- 
sant connaître mon peu de connaissance, je devrais 
dire mon ignorance complète en ces matières. Vous 
trouverez certainement plusieurs gravures qui ne 
sont bonnes que pour allumer le feu; mais je ne me 
suis proposé, en vous les envoyant, que de vous faire 
connaître chez les unes le peintre, chez d'autres le 
graveur, dont vous reconnaîtrez facilement les dé- 
buts. Il y en a quelques-unes qui représentent des 
portraits d'hommes célèbres, soit dans les sciences, 
soit dans les lettres, et on n'en trouve pas d'autres 
gravés; j'ai pensé qu'ils pourraient vous être agréa- 
bles , d'autant plus qu'il me semble que vous me 
les avez déjà demandés dans une de vos lettres. 
En voyant la planche qui représente la Peinture, 
dessinée par le Menabuoni et gravée par un Pazzi, 
dignes tous deux de votre indulgence, comme débu- 
tants, je vous prie d'avoir compassion du pauvre 
peintre qui a inventé ce sujet. Sachez que ce fut 
Thomas Redi, Florentin, aujourd'hui mort, qui fut 
élèvQ de Carie Maratte et disciple d'Antonio Balestra, 
de Vérone. Ce Redi, qui, pour le dessin, fut un des 
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hommes les plus forts de notre siècle, fit un dessin 
de la Peinture, qui réussit très- bien, et je l'envoyai 
en cadeau à M. An t. -Maria Zanetti, de Venise. Ces 
jours derniers , il m'est tombé par hasard sous les 
yeux , gravé sur le dessin de ce Menabuoni, élève de 
Redi, mais tellement contrefait et gâté, que je ne 
puis louer autre chose dans cette gravure que le nom 
que je vous ai transmis , du véritable auteur de la 
peinture. Prenez-en donc seulement une idée par 
cette notice, et ne vous occupez. pas du reste. Quoi 
qu'il en soit, je vous supplie de vous montrer très- 
indulgent dans cette circonstance... Je vous prie 
aussi d'excuser la hardiesse que j'ai prise de vous 
dédier la planche jointe, que j'ai fait graver d'après 
un dessin original que je possède du Gabbiarii , Flo- 
rentin, qui est mort, il y a environ six ans, très- 
malheureusement, sans pouvoir dire un mot, d'une 
chute qu'il fit de l'échafaudage sur lequel il peignait 
à fresque la galerie de MM. les marquis Incontri. 
Cet artiste a été certainement un homme très-habile 
et des plus remarquables que notre siècle ait eus, 
depuis le siècle dernier jusqu'à nos jours. L'estampe 
que je vous envoie est, à vrai dire, une bagatelle en 
comparaison des grands ouvrages qu'il a faits. Elle 
représente la vue du lac de Bolsène, qu'il avait des- 
sinée pour s'amuser, en revenant du dernier voyage 
qu'il fit à Rome, où il avait été envoyé par le grand- 
duc Cosme III, pour examiner un tableau de grande 
valeur que ce prince se proposait d'acheter ! . Quel- 

1 Ce tableau représentait le portrait de Paul Véronèse, que pos- 
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que chose que vous puissiez penser de la gravure, 
acceptez-en la dédicace comme un témoignage de 
mon sincère dévouement. Et, si ce n'est pas trop 
réclamer de votre obligeance, vous me feriez un très- 
grand plaisir, ainsi qu'au jeune Michel Pacini, gra- 
veur, si vous vouliez me communiquer le secret de 
b teinte rousse-verdàtre, ainsi que de tous les autres 
procédés nécessaires pour faire venir les gravures 
avec netteté et du même ton, comme sont celles que 
vous m'avez envoyées. Ce sera encore un autre effet 
de votre singulière bonté, d'excuser la hardiesse que 
je prends de vous offrir une médaille en bronze. La 
vérité est que j'éprouvais intérieurement une grande 
répugnance à mettre sous vos yeux une chose qui 
a toute l'apparence d'un orgueil ridicule, puisque 
tout le monde sait que les portraits sur médaille ne 
doivent être frappés que pour les hommes d'un mé- 
rite reconnu, d'une vertu éminente, ou qui se sont 
rendus illustres dans les armes, dans les sciences ou 
dans les arts. Je sais très-bien que je n'ai aucune 
de ces prérogatives; néanmoins, je suis décidé à vous 

gédait le duc de Bracciaco. L'histoire des pérégrinations de ce ta- 
bleau est fort curieuse. Il appartenait dans l'origioe au duc de 
Mantoue, mais dans le sac de cette ville, il fut transporté à Prague, 
avec tous les tableaux de ce prince, et de Prague, le roi de Suède, 
Guslave-Adolphç, l'emporta à Stockholm. La reine Cbriçtine le rap- 
porta à Rome, et le légua par son testament au cardinal Azzolmo da 
Ferme, dont les héritiers le vendirent à D. Uvio Ode&alchi, du-* 
quel il pa*#a gntrç lçp main? du duc D. galtbasar, qui i§ vendit au 
due d'Orléans, régçnt de France. -— Pendant la Révolution, en tW , 
ce tableau, qui faisait partie de la galerie du Palais-Royal, fut vendu 

•V Aftglpterat ** y d«* w trouver encore wjwd'bui. 
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envoyer mon portrait, parce que, s'il est vrai que je 
n'ai aucun droit à cette distinction, il n'est pas 
moins vrai que je crois avoir le droit de vous en faife 
hommage. Puisqu'il ne m'est pas donné de vivre 
près de vous dans votre intimité , ce portrait me 
laissera au moins l'espoir de vous rappeler le sou- 
venir d'un homme qui vous est dévoué, et vous dé- 
terminera sans doute à mettre plus souvent à l'é- 
preuve le désir qu'il a de vous obliger. En outre, 
bien que la personne représentée ne mérite nulle- 
ment d arrêter vos regards, vous pourrez au moins 
avoir l'occasion d'admirer le travail. Cette médaille 
est l'œuvre de M. Lorenzo Veber, artiste fort distin- 
gué, né à Florence, d'un père autrichien, qui était 
officier dans la garde des cuirassiers du grand-duc, 
comme l'est encore aujourd'hui l'un de ses frères : 
ce sont les neveux de la sœur du docteur Biscioni, et 
M. Lorenzo est un homme d'un mérite distingué. 
Il a la survivance de l'emploi du célèbre M. Maximi- 
lien Solda ni, pour les coins des monnaies de cet 
État, qui, depuis longtemps, sont exécutés par lui. 
U travaille admirablement, sur l'acier en bas- 
relief, des fruits, des inscriptions, et, par-dessus 
tout, il est extrêmement habile à copier sur acier, çp 
petit relief, les pierres gravées antiques. J'ai de sa 
main la fameuse tête d'Auguste en Hercule, que l'on 
voit dans le musée delà maison Strozzi, à Rome, sur 
aigue-marine. Le même Lorenzo Veber l'a exécutée 
en b^-relief de la même grandeur, et on la pren- 
drait pour l'original , tant e}Je est ressemty&flte et 
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bien faîte ; je dois ajouter que Veber Ta aussi gravée 
sur acier, métal qui augmente beaucoup la difficulté. 
N'attribuez donc pas à ma vanité l'envoi de cette 
médaille ; mais, sans vous arrêter au portrait, consi- 
dérez uniquement le mérite de cet artiste, et, par- 
dessus tout, veuillez excuser, je vous prie de nou- 
veau, mon indiscrétion. Le docteur Bi scion i, m'ayant 
fait connaître son opinion , que vous m'aviez de- 
mandée sur quelques questions douteuses, je vous 
l'envoie, ci-incluse, telle qu'il me Ta transmise. 

Le portrait du sérénissime infant don Carlos 
vient d'être publié : je vous envoie deux épreuves, 
que vous trouverez avec les autres estampes. Ce por- 
trait n'est pas digne d'être placé sous vos yeux : il 
n'a d'autre mérite que d'être le premier qui ait été 
gravé. Si Giulio Pignatta, qui l'a dessiné, eût été 
un artiste plus habile, ou si le Carlieri, qui a pris la 
peine de faire ce portrait, avait choisi un meil- 
leur peintre, afin de donner au graveur un bon des- 
sin, il n'y a pas de doute que notre Carlo Gregori 
eût gravé ce portrait avec encore plus de goût, et 
cet ouvrage aurait atteint la perfection; mais comme 
le Carlieri n'a pris conseil de personne, ce portrait 
porte en soi beaucoup de défauts, comme vous le 
verrez, et a été exposé à une très-juste critique. 

Si ce n'est pas abuser de votre obligeance, j'ose- 
rais vous prier de m'accorder la grâce de me faire 
une note des peintres, sculpteurs, architectes et gra- 
veurs sur cuivre qui vivent actuellement en France» 
indiquant leur naissance et leur mérite, avec les 
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particularités que vous jugerez les plus intéres- 
santes! mais en même temps, avec la plus grande 
concision possible : car je pense à faire réimprimer 
YAbecedario pittorico du père Orlandi, avec toutes 
les additions qu'on y a jointes dans la dernière édi- 
tion qu'on vient d'en donner à Naples. 

J'ai été prié par Bernardo Paperini, notre libraire 
et très-habile imprimeur, de vous envoyer les deux 
spécimens ci-joints; savoir, l'un de Y Or bis sacer du 
père Orlandi, et l'autre de l'Eustace grec-latin du 
père Puliti, afin que si vous avez des amis qui dési- 
rent se procurer ces ouvrages, ils puissent envoyer 
leurs ordres, après avoir examiné le caractère et 
l'exactitude de l'impression. 

En terminant, je vous renouvelle mes excuses, 
et je reconnais que j'ai abusé de votre bonté en 
vous ennuyant de cette longue lettre. Tout ce que 
je vous envoie sera expédié à Livourne à l'adresse 
de M. Jabach, selon vos ordres. Lorsqu'il en sera 
temps, je serai charmé d'apprendre que le tout 
vous soit parvenu en bon et parfait état. Et je me 
dis avec une considération distinguée, etc. 


vu. 

Mariette à monseigneur Gio. Botlari. 

Paris, 4 décembre 4 764 . 

J'ai lu avec un grand empressement, et avec non 
moins déplaisir, le cinquième tome des Lettres pitto- 
resques que vous avez recueillies, et puisque vous 
me l'ordonnez, pour vous obéir, je vous écris ce que 
j'ai remarqué qu'il faudrait ajouter dans des notes. 

Lettre IK, p. 44 ' . — Il est hors de doute que La- 
vinia Fontana, peintre célèbre, était mariée. Fré- 
déric Zuccheri, dans la relation de son voyage en 
Lombardie, relation imprimée sous forme de lettre, 
dit qu'on fasse en son nom ses compliments à plu- 
sieurs artistes de ses amis, et en particulier à la 
signora Fontana , peintre d'un grand talent, et à 
Gio. Paolo, son mari : mais il n'en indique pas le 
nom de famille, que Ton voit, par la même lettre IV, 
être un Zappi. Carie Maratta eut une fille appelée 
Faustina, mariée à un Zappi, avocat, et célèbre poète 
comme sa femme. 

Lettre XII, p. 57. — Ce Jean Bernard, peintre, 
auquel la lettre est adressée, est le même dont fait 

* De l'édition primitive, publiée à Rome. 
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mention le Soprani, dans les Vies des peintres gé- 
nois, à la page 313, et le Dominici dans celle des 
peintres napolitains, t. II, p. 247. Cet artiste excel- 
lait à former des ligures modelées en cire coloriée : 
H vivait au commencement du dix-septième siècle. 
Le Soprani semble le faire fleurir vers 1510; mais 
c'est une faute d'impression, et Ton doit lire 1610. 
On voit, par votre lettre, qu'il était l'émule de Marc 
de Sienne, qui s'était établi avec lui à Naples, lequel 
Marc suivait; autant qu'il le pouvait, la manière du 
Buonarotti, ce qui détermina Gio. Bernardo à s'effor- 
cer de rendre la siepne facile et légère. 

Lettre XIV, p. 59. — Ce Castaldo, auquel le Titien 
écrit, est Gio. Batista Castaldi, un des généraux de 
Charles-Quint. Je le crois Milanais. L'Arétin était 
protégé par lui, et lui a écrit un grand nombre de 
lettres . Paolo Lomazzo avait fait son portrait. 

Lettre XVI, p. 68, note 1 . — On ne peut pas dire 
que le Lomazzo devint aveugle dans sa vieillesse, 
puisqu'il nous assure, dans une pièce de vers qu'on 
trouve à la fin du recueil de ses poésies, et qui ren- 
ferme un récit détaillé de tout ce qui lui était ar- 
rivé, qu'il avait perdu la vue à environ trente-trois 
ans, comme le lui avait prédit Cardan longtemps 
auparavant. 

Lettre XXI, p. 85. — Il est dit dans la note que 
monseigneur Aguçclji devirçt plus tard cardinal; 
mais c'est une faute de mémoire, puisque le cardi- 
nal fut son frère Jérôme, qui mourut en 1605 : c'est 
pourquoi il ne peut pas avpir écrit cette lettre en 
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1609. Les deux frères aimaient les arts et les proté- 
geaient, mais surtout Gio. Batista ' . 

Lettre XXIII, p. 91 . — Cette lettre est datée de 
Voluthal, comme on lit à tort dans cette même lettre 
copiée sur celle qui a été imprimée dans la vie du 
Bernin, écrite par le Baldinucei. Mais ce dernier 
s'est trompé; il devait écrire Whitehall , nom du 
palais habité par la reine d'Angleterre. Les malheurs 
qui, peu après, frappèrent le roi, son mari, empê- 
chèrent le Bernin dé faire ce buste. Quant à celui 
du roi Charles, on ignore ce qu'il est devenu; il y a 
toute apparence qu'il aura péri dans l'incendie de 
ce palais en 1697. 

Lettre XXX , p . 1 07 . — On ne peut nier que Claude 
Tolomei n'ait été un savant homme, fort érudit, et 
que, par ce motif, il n'ait pas écrit : Troia fut perdue , 
mais bien Croïa, ville capitale de l'Albanie; c'est là 
une faute d'impression qu'il est fort difficile à l'au- 
teur d'un ouvrage quelconque d'éviter, à moins que 
l'imprimeur ne soit intelligent et habile à un degré 
remarquable, espèce qui ne se rencontre pas sou- 
vent de nos jours. Ces lettres en sont la preuve. 
Peu de feuilles avant, à la page 59, note 2, on lit 
1742, au lieu de 1642, et à la page 64, on trouve 
Ireio, au lieu de Trevio, qui s'appelle aujourd'hui 


1 Voyez Y Histoire des plus célèbres amateurs italiens, p. 374 et 
suiv. — Le cardinal Agucchi est enterré dans la chapelle du couvent 
de Saint-Onuphre, à Rome, où Ton voit son tombeau. Celui de son 
frère est dans l'église de San-Pietro-in-Vincoli, du même côté, un 
peu avant la statue de Moïse, de Michel-Ange. 
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Trevi, comme la fontaine de Trevi, le quartier de 
Trevi, etc. Et à la page 68, au lieu d'imprimer ;ûr;<* 
\ukuccj, on a mis ça>fxà pûjuau, avec une monstrueuse 
écorchure. Les reviseurs ont beau corriger, cela 
n'empêche pas les éditions d'être défectueuses, à 
moins qu'ils n'assistent eux-mêmes au tirage de la 
première épreuve. Du reste, c'est une erreur de 
mémoire de la part de Tolomeo, de dire que Croïa 
fut prise à cause du manque d'eau : elle le fut par 
suite de la mort du valeureux Georges Scanderbergh, 
après laquelle il ne fut plus possible de défendre 
cette place. 

Lettre XXXII, p. 1 33. — M. Pellegrino. C'est ainsi, 
je le suppose» que l'original est écrit; mais on de- 
vait entendre qu'il s'agissait ici de maestro Pelle- 
grino, c'est-à-dire Pellegrino Tibaldi, et non pas 
Marco : et précisément le Tibaldi se trouvait alors 
à Milan. 

Lettre XXXIV, p. 140. — On pouvait ajouter ù la 
note que Jean Hurtado de Mendozza ne s'appelait pas 
Diego,- c'est une faute d'impression dans cette lettre 
du Doni. Cet auteur, en tête de la dédicace de son 
livre intitulé : Le Dessin, offerte à ce seigneur lui- 
même, ambassadeur de Charles-Quint près la répu- 
blique de Venise, l'appelle Gio {Juan) IJrlado de 
Mendozza. 

Lettre XL, p. 465* — Dans la note, on dit que 
VAmmannato fit une statue de géant pour un certain 
Marco Mantova, professeur de médecine, selon ce 
qu'avait dit Vasari, t. 111, p. 424. Marco Benavides 
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dé P&èwtè, grand légiste et eétehre êrttêit, èésigtiê 
dans toi noies sa* Vasari, t. III, p. 49, fat celui 
dont Y Ammannato exécuta le tombeari de cette statue 
colossale; c'est probablement à loi qfrte cette lëlttè 
aura été écrite. 11 fut eotetré à Saint-Augustin de 
Padoue; il mourut en 1582, à quatre- viftgt-douze 
ans, comme son épitaphe l'indique. On peut voir ee 
qu'a laissé écrit sur ce satairt homme Âpostob Zeno> 
dans ses additions à V Éloquence italienne, de monsù 
gnor Giusto Fontanini, 1. 1, p. 167; et t. H, p. 44. 

Lettre Ll, p. 466. — Le Tomarazzo était secrétaire 
du BembO; qui le chargea, par son testament, de la 
publication de ses œuvres posthumes. Mais le Toma- 
rozzo mourut avant le Be?nbo, d'où il résulte qu'il ne 
put s'acquitter de ce soin. Sa mort arriva en 1 545, 
et le cardinal, dans ses lettres, en fait un beau por- 
trait, en ces termes : « C'était l'homme le plus 
sage, le plus prudent, le plus instruit, le plus élo- 
quent de sa patrie; je l'aimais autant qu'un fils. » 
* Voyez le Zeno, dans ses notes à Y Éloquence italienne, 
de Fontanini, 1. 1, p. &3. 

Lettre LVIII, p. 207. — Raphaël peignit le 77- 
balSto, comme le rapporte Vasari, dans les chambres 
du Vatican, du côté où setroufve le Parnasse. J'igWtf- 
rais qu'il en eût fait encore un autre portrait dans 
un tableau particulier; et je suis disposé à en douter. 

Je ne conteste pas qné monsignor Luigi Valentt 
possède le portrait du Castiglione, de ta main de Ra- 
phaël; mais il n'est pas moins certain qu'il s'en trouve 
utf dans la galerie du roi de France, qui a toujours 


r 
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passé prat original : c'eri eelui-là même que CrMit( 
a fait gratter et qui avait été grevé auparavant par 

Régnier Pèzzyn*. 

C'est la première fois que j'entends parler de la 
salle de bain du cardinal Marco Cornaro, que Raphaël 
aurait décorée de ses peintures en 1516. Le Vasari 
n'en parle pas, d'où je doute que si elle fut projetée, 
elle ait été jamais exécutée. 

Lettre LIX, p. 210 — A. M. A. Ansetmi, c'est-à- 
dire à messer Antonio Anselmi, le même qui est nommé 
dans la Lettre LV, p. 204, et dans la Lettre L\ll, 
p. 206. 

Lettre LJX,p. 210. — A. M. Anstlmi, c'est-à-dire à 
messer Antonio Anselmi, le même qui est nommé dans 
la Lettre LV, p. 204, et dans la Lettre LVII, p. 206. 

Lettre LIX> p. 210. — Agostmo Beazzano, ou Be- 
vazzanoj était prêtre et poète ; i! demeurait à Venise 
chea Pietro Aretino^ son ami. Sur une estampe rare 
et précieuse que je possède, gravée de cette manière 


1 Le portrait du Castiglione, que possédait le cardinal Valenti, est 
une simple tète, et il diffère de celui que possède le roi de France. 
Il peut se faire que Raphaël ait reproduit ce portrait d'après ce 
dernier, pour l'offrir à Castiglione lui-même, avec lequel il était 
très-Mé. Il est certain que Castiglione composa une très-élégante 
élégie, sous le nom de sa femme, sur ce portrait, laquelle élégie a 
été imprimée plusieurs fois. D'un autre côté, il n'est pas moins cer- 
tain que le cardinal Valenti eut ce portrait de la famille Castiglione, 
de Mantoue. — Il a été gravé à Borne en 4747, par Jean Godefroy 
Seuter. — Dans ce portrait, le Castiglione a la tète nue, un peu 
chauve ; on ne voit pas ses mains comme dans celui du Louvre, 
mais il est habillé de la même manière. — Voyez Y Histoire des plue 
célèbres amateurs italiens t p. 433-456. 
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qu'on appelle à trois teintes, et qui représente un 
emblème faisant allusion à cette femme du nom de 
Sirène, de laquelle YArétin était amoureux, et dont 
il a tant exalté la beauté, on trouve deux compo- 
sitions en vers de ce poète, dans lesquelles on le 
nomme Bevazzano. Le Crescimbeni, t. IV, p. 110, 
de l'édition de Venise, fait mention du Bevazzano, 
qui fit imprimer par Giolito, en 1 548, un recueil de 
ses poésies sur la mort du Bembo ' . 

Lettre LXI, p. 213. — Madame Lisabetta, ou Eft- 
sabetta Quirini, célèbre pour ses talents et pour sa 
beauté. Elle fut mariée à Lorenzo Massolo, gentil- 
homme vénitien. Une médaille a été frappée en son 
honneur. Voyez YApostolo Zeno, t. 1, p. 172, dans 
les notes à Y Éloquence italienne, de Fontanini*. 

Lettre LXV, p. 218. — Monseigneur de Vasone 
s'appelait Girolamo Schio, de Vicence : c'était une 
créature de Jules 11, Léon X et Clément VII, souve- 
rains pontifes, le dernier desquels le fit son major- 
dome. 11 mourut en 1 552, à soixante-douze ans, et 
l'on voit son tombeau dans la cathédrale de Vicence. 
Voyez le Marzani, Histoire de Vicence, p. 161 . 

Lettre LXXI, p. 229. — Je n'ai aucune connais- 
sance de cette gravure d'Actéon, d'invention de Jules 
Romain, dont je me flatte néanmoins d'avoir vu, à 

1 Le comte MazuccheUi, d'immortelle mémoire, fait mention de ce 
recueil dans le deuxième volume, deuxième partie, des Écrivains 
d'Italie, p. 574, où iL parle du Beazzano; ce recueil est intitulé: 
Lacrhymœ in funere Pétri Bembi cardinalis, et il contient aussi des 
morceaux de poésie d'autres auteurs. 

* Elle est célébrée par le Casa dans ses sonnets. 
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très-peu près, tout ce qui a été gravé par ce maître. 

Lettre LXXV, p. 234. — Soyez assuré qu'on parle 
ici du Guerchin, et non de VAlbane. Ce dernier s'ap- 
pelait seulement Francesco; de plus, cette môme 
année, dans laquelle cette lettre a été écrite, \e Guer- 
chin peignit pour l'église de Saint-Martin de Sienne 
le martyre de saint Barthélémy. 

Lettre LXXXII, p. 246. — Mastro Nanni, dit de 
Baccio BigiO; architecte, est nommé plusieurs fois 
par Vasari. Le Buonarolti eut à supporter beaucoup 
d'ennuis de la part de cet artiste, d'une humeur in- 
quiète et intrigante, qui était sculpteur et architecte 
médiocre. 

Idem, p. 247. — Monseigneur d'Arras. On appelait 
ainsi à Rome ce prélat, parce qu'il était évéque d' Ar- 
ras. Après sa promotion à la pourpre, on l'appela le 
cardinal de Granvelle. 11 fît une grande figure à la 
cour de Philippe H, roi d'Espagne, comme avait fait 
son père à celle de Charles -Quint. 11 aimait les 
beaux-arts, et fit lever à grands frais le plan, la 
coupe et la hauteur des Thermes de Dioclétien par 
Sébastien de Oya, architecte flamand; et ensuite il le 
fit graver sur cuivre et en fit composer un livre qui, 
de tous ceux qui traitent des antiquités romaines, est 
le plus rare, le plus intéressant et le plus curieux. Il 
fut imprimé à Anvers, chez Jérôme Coch, en 1558. 
— On cite, dans cette lettre, Alexandre Greco, fameux 
graveur de camées, dont j'ai parlé, p. 128, de mon 
Traité des pierres gravées. 
Lettre LXXXIII, p. 247. — Cesarini Ridolfi.,. sig. 

23 
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Co&tanza. Le .premier est Alexandre Cesarini, créé 
cardinal en 1513, mort en 1542; le second est 
Nicolas Ridolfi, promu en mênle temps que l'autre, 
et mort en 1559, £t la dernière est Constance 
Farrièse, parente de très-près de Paul III, et ma- 
riée à Etienne Colonna, prince de Palestrina. 

Lettre LXXX1V, p. 251 . — Jean-Jacques de Vérone 
est le graveur nommé Caraglio, duquel j'ai dit tout 
ce que je savais dans le Traité des pierres gravées, 
p. 123. 

Lettre CIII, p. 298. — Il n'y a pas de doute que 
le chevalier Farella, nommé dans cette lettre, est 
ce Jacques Farella, peintre napolitain, mort en 1706, 
à quatre-vingt-deux ans, dont le Dominici nous a 
donné une notice, dans ses Vies des peintres napo- 
litains. 

Cette lettre est écrite par ce dassana, peintre de 
portraits, qui abandonna ensuite ee genre de pein- 
ture, et se mit à peindre des animaux. Son portrait 
est gravé dans le IV e volume des Portraits des pein- 
tres de la galerie de Florence. 

Lettre CVI, p. 302. — Le tableau de Paul Véro- 
nèse, dont il est parlé dans cette lettre, est à présent 
dans la galerie du duc d'Orléans; mais il représente 
Paul qui fuit lp volupté et suit la vertu. Il a été fait t 
graver par M. Crozat. 

Lettre CVIII, p. 304. — J'ai entendu dire que le 
recueil de gravures, duquel D. Gio. Verdegner voulait 
se défaire, était celui du chanoine Vittoria, du même 
pays que le susdit Verdegner, et qui mourut vers 
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Vannée dans laquelle le Luti écrivit cette lettre. Le 
YiUoria avait rassemblé upe quantité d'estampes et 
de dessins qui alors furent mis en vente à Rome. 
Ai. Crozat, qui s'y trouva, fit acheter des dessins, 
qui, à vrai dire, n'étaient pas des meilleurs ; et je ne 
crois pas non plus que les estampes fussent mieux 
choisies. 

Lettre CXII, p. 309. — Le nom de l'envoyé d'An- 
gleterre qui est au bas de cette lettre doit s'écrire 
ainsi : Davenant. 

Lettre CXIV, p. 41 1 . — Ce Raphaël, que Pierre de 
€ortone nomme ici, est , je crois, Raphaël Vanni , 
son élève * . 

Ibid, note 2. — Le Vangelisti n'a gravé que Y Age 
d'or; les autres âges n'ont pas été gravés, à cause de 
la difficulté qu'il y a de pénétrer dans la salle où ils 
sont peints. Le Vangelisti n'exécuta pas sa gravure 
d'après la peinture du Cortone, mais d'après une 
excellente copie qu'en avait faite le Gabbiani. 

Ibid. y p. 311, note 2. — La galerie dont il est 
parlé dans cette note ne me paraît pas être de l'ar- 

1 Joseph Ratti, célèbre peintre génois, qui s'occupe à écrire les 
vies des peintres de sa patrie, m'assure que le Raphaël nommé dans 
cette lettre est Jean-Marie Bottât a, de Savone, protégé de la fa- 
mille Sachetti, qui le mit étudier sous le Cortone et qui, parce qu'il 
montrait de très-heureuses dispositions, fut surnommé Raffaelino. 
Nous avons à Rome, de cet artiste, un grand tableau qui représente 
Jacob se réconciliant avec Ésaiï, où Ton reconnaît la manière du 
Cortone et du Romanelli. Ce tableau passa de la famille Sachetti 
au Musée du Capitole, où il se trouve encore. Il naquit en 4643, et le 
Soprani place sa mort en 4644. Voyez YAbecedario pittorico, à 
l'article de Gio. -Maria Bottala. —Note de Bot tari. 
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chitecture du Cortone, mais d'un style florentin, et 
plus ancien. Néanmoins, je m'en rapporte à vous \ 

lbid., note 3. — Vous dites que personne n'a 
écrit la vie de Pierre de Cortone; mais j'en possède 
une manuscrite de S. B. Passeri, qui n'est pas ter- 
minée, et ce qui est terminé est mal fait. H y a 
encore celle imprimée de Lione Pascoli, qui est en- 
core plus mauvaise, et ne vaut pas mieux que tout 
ce qui est sorti de la plume de cet écrivain. 11 serait 
à désirer que quelque homme, habile et instruit, 
voulût entreprendre ce travail, parce qu'il aurait là 
un beau sujet pour faire valoir son mérite. Vous 
m'écrivez qu'un savant écrivain de Cortone s'oc- 
cupe d'écrire cette vie : est-ce vrai f î 

Lettre CXIX, p. 31 9. — L'auteur de cette lettre 
donne le nom de médaille à ce qui, selon toutes les 
apparences, était un camée; ajoutant dans le vers 
qui suit : taillé dans un champ blanc ; ce qui ne con- 
vient qu'à un camée, et l'on sait d'ailleurs combien 
Valerio excellait dans cet art. Quant au nom de 


1 Bottari, dans une note au bas de cette observation, en reconnaît 
la justesse en ces termes : M. Mariette dit vrai, et les nombreuses 
peintures qui décorent cette galerie sont d'artistes qui moururent 
avant que le Cortone ne vînt à Florence ; il ne fit autre chose que le 
dessin des portes extérieures qui donnent entrée dans cette galerie, 
lequel dessin a élé gravé dans les Études de portes et fenêtres, pu- 
bliées en trois volumes, par Ferdinand Ruggori. 

* C'est très-vrai ; c'est M. l'abbé Lucci, gentilhomme de Cortone, 
et chanoine de Saint-Eustache de Rome; il y a longtemps qu'il a 
composé la vie de Pierre de Cortone, ou qu'il a dit l'avoir composée, 
mais il ne l'a pas encore (4762) publiée (Note de Bottari). — Je ne 
sache pas que ce travail ait été imprimé. 
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M. Biguin, je le crois une erreur, mais je ne sau- 
rais comment le corriger. 

Lettre CXXIV, p. 328. —Dans le IV e volume des 
Portraits des peintres de la galerie de Florenee, on 
trouve le portrait d'un Charles Leisman, qui était fils 
adoptif d'un peintre allemand, qui trouva ce fils à 
Venise, où il mourut en 1698. Cela s'accorderait 
avec le temps pendant lequel ce Leisman vivait à 
Florence, et duquel parle le comte Magalottij dans 
cette lettre. Mais, au contraire, si cet artiste était 
neveu de Livio Meus, et compatriote de Jacques 
Collet, tous deux Flamands, il ne pouvait être Napo- 
litain, comme on lit dans la note 2 de cette lettre. 

Lettre CXXVI, p. 330. — La collection dont il est 
question dans cette lettre passa tout entière dans 
les mains de M. Crozat, en 1 724, et je l'ai vue et 
examinée avec soin. Elle était faite sans choix, et 
elle n'était réellement pas considérable. L'auteur de 
ce recueil y avait ajouté un abrégé de la vie de cha- 
que artiste dont il possédait un dessin : et c'est la 
même chose que ce qui se trouve à la bibliothèque 
du Vatican et même ailleurs, parce qu'il en a été fait 
plusieurs copies. J'en possède une, mars j'en fais peu 
de cas, parce qu'il s'y rencontre beaucoup d'erreurs; 
on ne perd pas beaucoup à la laisser inédite, bien que 
l'auteur désirât qu'elle eût été imprimée. 

Lettre CXXX 9 p. 348. — On peut voir à Bologne, 
à l'autel de la cathédrale qu'on appelle la Confession, 
plusieurs sculptures fort estimées d'Alphonse Lom- 
bardo de Fcrrare, qui est désigné comme Français, 
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certainement par suite d'une faute d'impression. 
Ces sculptures ont été placées là en 1 504. Il y avait 
à Venise, du temps de Jacques Sansovino, Tullio et 
Antonio, tous deux surnommés Lombards, et excel- 
lents sculpteurs. Je me souviens d'avoir vu à Pa- 
doue, dans la chapelle de Saint-Antoine, deux grands 
bas-reliefs de marbre sur lesquels j'ai lu les noms 
de ces deux artistes, et, sans aucun doute, c'est de 
l'un d'entre eux qu'il est question dans cette lettré. 
Dans cette même chapelle sont d'autres bas-reliefs, 
travaillés dans le même goût, qui représentent des 
miracles du saint : l'un est de Sansovino, et l'autre 
de Jérôme Campagnola; ils me parurent très-beaux. 
Quant à Christophe Lombardi de Milan , duquel il 
est parlé dans la note 4, le Lomazzo dit qu'il était 
sculpteur et architecte, et frère du peintre Andréa 
Solari. 

Lettre CXXXIX,p* 365, note2. — M. le marquis 
de Marigny n'est pas surintendant général des postes, 
mais bien directeur général des bâtiments du roi et 
des arts et manufactures de France. 

Vous avez laissé échapper une sorte d'équivoque 
relativement aux deux gravures de Stefano délia 
Bella, l'une de saint Prosper, l'autre de saint André 
Corsini; je les possède toutes deux, et celle de saint 
Prosper est une des plus belles de cet auteur. Peut- 
être n'aurez-vous pas bien compris mon écrit. 

Lettre CLV, p. 41 6. — Il faut que je vous avertisse 
d'une erreur dans laquelle je suis tombé dans cette 
lettre, où je vous disais que le tableau de Solimena, 
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gravé par le Carmona, avait été fait par Philippe V, 
et que le portrait de ce prince avait été changé, dans 
la-gravure, en celui du roi actuel. La* vérité est que, 
dans le tableau, le portrait' est celui de Louis XIV, 
roi de France, et il fut commandé par le cardinal 
Gùaitieri, comme on lit dans la vie du Solirriène par 
le Dominici, page 593. Le Carmona se trouvant en 
France en fit le dessin et l'emporta à Madrid ; mais 
au lieu du portrait de Louis XIV, il grava sur le cui- 
vre celui de son roi. La même chose est arrivée au 
tableau de Solimène, car le possesseur de ce tableau 
a fait peindre dessus la tête de Louis XV. 

Lettre CLXXH, p. 481, v. 14. — L'histoire de 
Judith, en bas : relief de bronze, ne représente pas 
cette femme célèbre au moment où elle coupe la 
tête (F Holopherne, mais alors qu'elle rétourne triom- 
phante à Bétulie. De même, l'autre bas-relief ne re- 
présente pas David dansant devant l'arche, mais 
Ossa qui tombe mort pour avoir porté la main sur 
l'arche qui vacillait. Si vous ne vous en rapportez 
pas à moi, je vous citerai le témoignage du père 
Valerio Polidoro, qui le dit clairement à la page 1 5 
de sa Description de l'église de Saint - Antoine de 
Padoue, imprimée en 1 590, in-4°. Le même auteur 
décrit minutieusement dans son livre le chandelier 
de bronze qui est dans la même église, ouvrage du 
Riccio, de qui sont un Adam et une Eve de marbre, 
dans la grande cour du palais de Saint-Marc, à Ve- 
nise y statues célèbres. Dans le susdit livre on rap- 
porte son épitaphe, dans laquelle on dit qu'il mourut 
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en 1532, à soixante-deux ans. Il y est nommé An- 
dréas Crispus Brioschus, et il convient de faire remar- 
quer ici que Crispus est le synonyme latin de l'italien 
Riccio. L'auteur de cette lettre CLXXII dit avec vé- 
rité que parmi les bas-reliefs du chœur, il n'y en a 
aucun du Donatello ; mais il est vrai néanmoins que 
parmi les ornements de sculpture du maître-autel, 
il y a plusieurs ouvrages de la main du Donatello, 
rapportés là de l'ancien autel lorsqu'il fut détruit et 
refait dans le seizième siècle, comme on peut le voir 
dans le livre du susdit père Valerio. 

Telles sont les observations que j'ai faites sur le 
tome V (des Lellere pitloriche), et j'ai pris la liberté 
de vous les envoyer par écrit, pour vous obéir. Mais 
puisque j'ai la plume à la main et que je discours 
du recueil de ces lettres, je vous dirai encore 
que dans la lettre du célèbre Vandyck, tome IV, 
pages 17 et 18, il est fait mention deux fois d'un 
baron Canuive, c'est ainsi que ce nom y est écrit, et 
dans la note on suppose que ce baron est un officier 
de marine. Mais c'était un Anglais dont Vandyck a 
estropié le nom en l'écrivant, comme on le pro- 
nonçait dans la langue qu'il parlait : c'est milord 
Conway, qui fut secrétaire d'État sous Charles I er , 
roi d'Angleterre;, c'était un homme de lettres qui 
aimait et comprenait les beaux-arts, comme son 
patron. 


VIII. 

Mariette à monseigneur Bottari*. 

Paris, 42 octobre 4765. 

J'ai reçu presque en même temps les deux lettres 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, l'une en 
date du 20 d'août, et la seconde du 18 septembre, 
parce que la première était incluse dans une lettre 
de M. le marquis de Marigny, qui était allé dans ses 
terres. J'ai trouvé dans la seconde les premières 
feuilles du tome cinquième des Lellere pittoriche, et 
j'ai lu, avec un singulier plaisir, celle par laquelle 
commence le recueil. Elle m'a fait mieux connaître 
Marc Benefial. Je voudrais que nous eussions beau- 
coup de vies de peintres écrites de cette manière ; elle 
est remplie d'enseignements solides, et, autant que 
j'ai pu le comprendre , un écrivain, dont je connais 
la plume savante, y a mis la main. Mais dites-moi 
pourquoi, dans la réimpression du Titij le nom de 
Benefial est accompagné du titre de chevalier, et que, 
dans sa biographie, il n'est dit nulle part qu'il ait 
été décoré d'aucun ordre de chevalerie? Ce n'est 
pas que cela me paraisse fort important , mais une 
semblable distinction ne déshonore pas un artiste ; 

* Recueil des Letterepittoriche, t. V, p. 424, n°cLviu, 
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ensuite , j'aime l'exactitude. Je ne vous dirai pas 
combien cette lecture m'a fait désirer, plus que 
jamais, d'avoir dans mes cartons des dessins, au 
moins un seul petit, de la- main de Benefial. Il fut un 
temps où vous espériez pouvoir décider un de ses 
élèves à s'en défaire ; mais je crains que la chose ne 
soit trop difficile; c'est fîfurquoi je me retire. J'ai 
fait dessiner à Rome, pour y suppléer, les deux 
tableaux qui sont à l'Ara-Cœli, et je vous avoue que 
celui où la sainte reçoit l' extrême-onction me paraît 
tellement pathétique, qu'il émeut extrêmement ceux 
qui le regardent. — Je continuerai à lire les feuilles 
que j'ai reçues jusqu'à la lettre H* avec attention ; 
et, puisque vous l'exigez, je vous communiquerai 
mes observations, dans le cas où cette lecture m'en 
suggérerait. Je m'occupe à remuer mes paperasses, 
et je ne désespère pas de trouver quelque chose qui 
puisse avoir place dans votre collection. Vous avez 
inséré dans le tome IV les observations du Bocchi ', 
qui étaient devenues rares. Pourquoi feriez -vous 
difficulté de rapporterdansce cinquième volume deux 
opuscules imprimés de Federico Zuccheri, tous deux 
écrits sous formes de lettres, qu'on ne trouve plus 
et qui sont très-importants? — L'exemplaire des 
Antiquités de Pœstum, que vous m'avez* envoyé, ne 
m'est pas de trop/ et je suis reconnaissant de votre 
attention,, comme aussi pour les trois autres gravures 
de Solimène. J'attends avec impatience le tome IV 

1 Sur l'excellence de la statue de saint Georges, du Donatello. — 
Voyez Boltari, t. IV, p. 258', n° cliiï. 
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de la Description d'Herculanum. Je suis étonné que 
vous n'ayez pas encore vu les gazettes qui l'annon- 
cent. M. Natoire connaît la voie par laquelle il devra 
l'adresser. J'ai été informé d'une manière certaine, 
par une personne qui Ta lue, de la réponse faite à la 
lettre de M. Winckelman ; c'est pourquoi je n'en 
puis douter. Elle a été imprimée à Naples ; c'est 
pourquoi je vous prie, autant que je le puis, de me 
la procurer. — Il n'est pas nécessaire que vous ayez 
un correspondant à Londres pour en faire venir les 
Antiquités de Spalatro: M. Clérisseau, qui les a des- 
sinées, demeure à Rome, et vous les procurera. 
N'hésitez pas à en faire l'acquisition ; le livre est 
digne de votre curiosité. — Je mê réjouis , avec 
M. Winckelman, de ce qu'il est parvenu, à la fin, à 
obtenir ce qu'il désirait depuis si longtemps, une 
fonction stable et honorable dans son pays. SI j'étais 
dans sa peau, je n'abandonnerais pas Rome ; mais 
chacun a ses idées et sa manière de penser. — L'es- 
tampe de là Mort d'Hector, dont je vous ai parlé, 
n'a pas été gravée en Angleterre, mais à Rome, par 
Domenico Cunegoj d'après le tableau d'un peintre 
écossais de nation ', qui demeure égalettrent à Rome, 
et qui ne manque pas de talent. 

Nous avons finalement perdu le comte de Caylïrs : 
il a eu le -sort que nous redoutions tous; il mourut 
le 5 septembre (1765), après avoir été dîx-huk mofc 
dans des souffrances continuelles. J'étais députe 

1 Gfovino Hamilton; voyez dans Bottayi, t. V, p. 374, n° cxl, une 
lettre de cet artiste à M. Ignace Hugfotâ. 
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longtemps, vous le voyez, préparé à ce coup funeste; 
cependant il ne m'a pas fait moins d'impression. Il 
est dur, à mon âge, de voir partir un ami qui avait 
depuis quarante ans autant d'attachement pour moi 
que j'en avais pour lui. 

Dans la vie de Benefial , il est fait mention d'un 
mémoire composé par M. le comte Nicolas Soderini 
à la défense de ce peintre. Serait-ce montrer trop 
d'indiscrétion que de demander ce que c'est que ce 
mémoire, et de vous avouer que je désirerais aug- 
menter ma collection de tous les livres qui concer- 
nent la peinture ou ceux qui l'ont exercée? Nous n'a- 
vons pas ici les vies du Masucci et du Manant, qui sont 
morts à Rome il y a peu d'années. Quelqu'un devrait 
bien les écrire, comme celle de Benefial, et vous les 
donner pour être insérées dans le recueil de Lettres 
pittoresques^ et on les y lirait avec plaisir. Vous avez 
bien raison de dire que l'on montre ici et dans les 
Pays-Bas trop d'envie de posséder les œuvres des 
peintres flamands. Vous seriez surpris de la somme 
qui a été dépensée à un recueil de dessins, presque 
tous flamands, dont un curieux a voulu se défaire. 
Parmi ces dessins, il s'en trouvait un beau de Ra- 
phaël, qui a été payé quinze cents francs, c'est-à- 
dire trois cents écus romains; mais quelle différence 
d'un tel dessin avec des dessins d'ivrognes, de trou- 
peaux de bœufs , d'arbres , qui se sont vendus de 
huit à neuf cents francs pièce? Je les ai laissés tran- 
quillement aller sans regret. Il est vrai que , pour 
me consoler, il m'est venu un beau rouleau de des- 
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sins italiens^ où j'ai trouvé beaucoup mieux mou 
compte. J'y ai trouvé un petit dessin du Titien, qui 
est la première pensée du Promethée que grava Cor- 
nélius Cort; et je vous dirai, sans exagération, que, 
si Michel-Ange l'eût dessiné, il n'y aurait pas mis plus 
de science. Mais c'est trop abuser de votre patience 
et de vos yeux, que de les tenir si longtemps fixés 
sur une écriture aussi fine et aussi mal formée que 
la mienne. Je vous en demande pardon, et vous prie 
d'excuser celui qui ne trouve pas de plus grand 
plaisir que de s'entretenir avec vous. 


IX. 


Bottari à M. Pierre Mariette 1 . 

Rome, 5 ^novembre 1765. 

Votre lettre du 12 du mois dernier m'a fait le 
plus grand plaisir, parce que je craignais que la 
mienne du 20 août n'eût été perdue. Je suis charmé 
que la première vous ait satisfait-; mais je regrette 
d'avoir omis d'indiquer le titre de chevalier conféré 
à Benefial. Je crois que cet honneur lui aura été ac- 
cordé par le pape, lorsqu'il peignit le prophète à 
Saint-Jean-de-Latran. Je me rappelle avoir inséré 
dans les volumes précédents la vie du chevalier Rus- 
coni. Vous avez raison de le dire, il faudrait que 
quelque élève de chaque maître, ayant longtemps vécu 
avec lui dans une grande intimité, en écrivît la vie 
avec la plus grande franchise, disant le bien et fai- 
sant aussi connaître les défauts qu'il est permis 
d'indiquer, surtout lorsqu'ils sont apparents et pu- 
blics. On a imprimé à Florence les vies du Vignali, 
maître de Carlo Dolci, du Gabbiani et du Franchi. 
Si vous voulez ces trois biographies, je puis vous les 
procurer. M. Temanza a écrit d'une manière remar- 

* T. V, p. 433, n° clx. 
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quable celles du Sanfovino et du Palladio. 11 semble 
qu'une malédiction soit attachée aux écrivains qui 
écrivent sur les beaux-arts, car tous ont commis des 
erreurs incroyables. Je le dis en me citant moi- 
même pour exemple, puisque je me suis trompé sur 
des choses que je savais comme je sais mon nom. 
La même chose est arrivée à Vasari et à ceux qui 
sont venus après lui. Il m'a fallu jusqu'ici faire ré- 
imprimer deux feuilles de ce cinquième volume (des 
Lettres pittoresques) . Je vous ai envoyé quelques petits 
dessins de Benefial, et je crois les avoir mis avec une 
gravure de Solimène. Je vous adresse aujourd'hui la 
feuille G, qui était, je ne sais comment, restée en 
arrière, et j'y joins les autres feuilles imprimées 
jusqu'à ce jour, qui arrivent jusqu'au Y inclusive- 
rçîent, et contiennent quatorze lettres. Je verrai si je 
puis trouver le mémoire composé sous le nom du 
comte Soderini à la défense de Benefial. J'aurais 
volontiers inséré, non dans ce volume, mais dans les 
précédents, les deux lettres de Frédéric Zuecheri, si 
j'avais pu trouver le moyen de les faire au moins 
copier. Je les chercherai avec le plus grand soin, et 
si je ne puis les trouver soit à Rome, soit à Bologne, 
soit dans le reste de l'Italie, je vous prierai de m'en 
procurer une copie dont je payerai le prix. Si quel- 
que amateur d'antiquités voulait acheter celles de 
Pœstum*, il s'en trouve à Rome plusieurs exem- 

1 Gravées par Philippe Morghen, et décrites par M. le baron D. Jo- 
seph Antonini, dans son Traité de la Lucanie, publié à Naples, en 
4745. 
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plaires au prix d'un écu romain. Je n'ai pas con- 
naissance de la réponse faite à M. Winckelman, 
mais j'écris aujourd'hui pour qu'on en fasse la re- 
cherche. J'attends avec impatience les gravures de 
vos dessins qui, j'en suis certain, seront excellentes. 
11 sera plus sûr, pour me les envoyer, de les donner 
au libraire correspondant de Busciard, libraire à 
Rome ; je vous en donnerai le nom sur une feuille à 
part. Je vous remercie de m'avoir adressé à M. Clé- 
risseau pour avoir les Antiquités de Spalatro;]e m'en 
prévaudrai. Je crois, comme vous, que nous n'au- 
rons pas de sitôt, comme tout le inonde le désire, les 
vies des peintres bolonais, par la raison que M. le 
chanoine Grespi est fort occupé. M. Hamilton, l'au- 
teur des Funérailles d'Hector, gravées passablement 
par un Véronais, m'en donne une épreuve. J'ai vu 
dans son atelier un tableau avec des figures grandes 
comme nature, représentant Achille qui traîne, at- 
taché à son char, le corps d'Hector. Ce corps est nu 
et bien dessiné. Hamilton est amoureux du coloris 
du Titien, dont il possède trois beaux tableaux ; mais 
en peignant il ne l'imite pas, car son coloris est trop 
terne. C'est le plus honnête, le plus aimable, le plus 
charmant homme du monde. Quant au Musée du 
Ca pi tôle, vous eu savez autant que moi, car, aus- 
sitôt qu'une planche est gravée, je vous en envoie 
l'estampe. Actuellement, les deux tiers sont graves. 
J'ai appris avec le plus grand chagrin la mort de 
M. le comte de Caylus, à cause du caractère élevé 
qui brillait de toutes parts dans ce gentilhomme. 
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Moi aussi , j'ai perdu un vieil ami en Italie ; c'est 
Gio.-PietroZanotti,qm comptait plus de quatre-vingt- 
dix ans. Je tâcherai de me procurer la lettre d'un 
certain peintre espagnol, qui demeure à Rome depuis 
longues années, dans laquelle il parle de beaucoup 
de peintres et de peintures de ses compatriotes, et 
je la comparerai avec les vies du Palomino, que nous 
avons dans la Bibliothèque (Corsini, ou du Vatican), 
bien que cet ouvrage soit rare ; et je verrai s'il faudra 
que j'en fasse fonds pour le cinquième volume. Je 
me réjouis de ce que vous augmentez votre collec- 
tion tous les jours par de nouvelles acquisitions re- 
marquables. Sans cérémonie, et pour ne pas vous 
ennuyer plus longtemps, je reste de tout cœur rempli 
d'estime et de dévouement, etc. 
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X. 


Gio. Bottari à M. Mariette 4 . 

Rome, 46 octobre 4765. 

Je m'empresse de vous accuser réception, mon- 
sieur, de votre aimable lettre du 2 courant, et je suis 
bien aise que vous ayez reçu les autres planches du 
Museo Capitolino : mais je ne sais si vous les avez 
trouvées de votre goût, comme les premières. Je n'ai 
aucune nouvelle du tome IV de YHerculanum : j en 
ferai la recherche par le premier courrier ordinaire. 
Je suis heureux d'apprendre que l'art de graver sur 
cuivre a passé les Pyrénées, qui paraissaient inac- 
cessibles, jusqu'ici, aux beaux-arts 2 . M. D. Emma- 
nuel Roda, ministre du roi d'Espagne à Rome, vient 
de partir pour l'Espagne : il est appelé à Madrid pour 
remplir les fonctions de secrétaire de grâce et de jus- 
tice, fonctions qui s'étendent sur toutes les affaires 
du royaume. C'est un homme très-instruit et qui 
comprend bien les arts; nul doute qu'il ne s'appli- 
que à les encourager avec beaucoup de zèle. Le Vasi, 
graveur de vues d'architecture, a gravé le plan per- 
spective de Rome, vue du mont Janicule, en six 

1 T. V, p. 429, n* eux. 
1 Voyez t. V, p. 446, n° clv. 
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grandes feuilles. Ledit M. Roda en emporte nue 
épreuve pour déterminer le roi à en accepter la dé- 
dicace. Il doit être arrivé maintenant à Madrid, et 
il m'enverra sans doute, étant mon patron et ami, 
la gravure du Carmona. J'ai fait l'acquisition d'une 
estampe gravée à Bologne par M. Carlo Bianconi, 
ministre de l'électeur de Saxe près de cette cour. 11 
s'est mis à cultiver cet art pour son agrément. La 
gravure est tirée d'un beau dessin original de La 
Fage } qui appartenait au comte Algarotti; c'est un 
simple trait, suivant la manière de La Fage. Elle 
représente l'entrée d'Énée aux enfers, accompagné 
de la sibylle, que l'artiste a représentée trop jeune; 
puisqu'on dit d'une femme nonagénaire, elle est 
plus vieille que la sibylle de Cumes. On y voit au* 
dessus un fleuve, qui répand ses eaux par une urne 
et forme une belle cascade. Au fond est Caroii, qui 
frappe avec sa rame quiconque tarde à passer ' > et 
des personnages tout nus qui voudraient traverser 
le fleuve avant leur tour. Sur l'autre rivé, on aper- 
çoit un grand nombre d'âmes enveloppées d'une 
sorte de linceul, qui montrent seulement leurs mains 
et le profil du visage. Le comte Algarotti signale ce 
dessin dans ses œuvres. — Je ne sais si le susdit 
P. Emmanuel a acheté le tableau du Maratta qui 
représentait le vénérable Palafoœ, parce que tout 

1 Car on, dimonio, con ocçhi di bragia, 

Lor a<Jcenrtando, tutte le raccoglie, 
latte col remo qualunque s'adagia. 

Dante, Inferno, canto tu. 
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l'hiver ayant été pluvieux, l'humidité, mon mortel 
ennemi, m'a cloué sur mon fauteuil, où je suis en- 
core. Il vint pour me voir, mais on parle de tant de 
choses, que celle-là m'est sortie de l'esprit : mais 
je le saurai de sa cour, et je saurai si on grave ce 
tableau. — J'attendrai les ports de Vernet, et je ne 
doute pas qu'ils ne soient gravés avec la même per- 
fection que les derniers que vous avez bien voulu 
m' envoyer. 11 me semble que cet habile artiste a 
placé le point de vue un peu bas, et qu'il reste trop 
d'espace dans le tableau. 11 est vrai que c'est le 
moyen de faire le tableau plus promptement. — J'é- 
crirai à Naples, à uu graveur appelé Philippe Mor- 
ghen, pour qu'il me cherche le Saint Guillaume de 
Verceil, et cette estampe gravée par le Gautier. — 
J'aurai prochainement un dessin de Benefial, et je 
vous l'enverrai de suite. — Le chevalier Sebastiano 
Coucha est mort très-vieux, mais Gio. Pietro Za- 
notti, plus vieux que lui de dix ans, vit encore, mais 
il a perdu la raison et il est en enfance. — Je n'ai 
pas encore vu les Antiquités de Spalatro ; je me les 
procurerai , parce qu'elles doivent être belles. — 
J'écris à Bologne pour avoir les gravures de notre 
Traballesi, duquel je n'ai encore rien vu. — J'ap- 
prends de M. le conseiller Bianconi, dont j'ai parlé 
plus haut, que M m * de Pompadour a fait graver quel- 
ques camées tant antiques que modernes. Je suppose 
que ces gravures ne se vendent pas, mais j'espère 
néanmoins que, par votre entremise, je pourrai les 
obtenir de M. le marquis de Marigny. — Je me rap- 
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pelle maintenant une chose qui m'était sortie de 
l'esprit, par suite du nombre infini d'affaires de 
toutes sortes qui me passent par les mains, sans par- 
ler de la vieillesse qui fait perdre la mémoire. Cette 
chose est qu'il me semble vous avoir envoyé deux 
dessins de Benefial, que vous devez maintenant avoir 
reçus. — Je voudrais apprendre l'entier rétablisse- 
ment du digne comte de Caylus; je prie Dieu pour 
lui, et je crois être utile au genre humain ; il y a des 
hommes qui ne devraient pas mourir. — Je suis 
étonné que vos graveurs, qui tous les jours envoient 
en Italie, pour les vendre, de nouvelles gravures, 
d'après des peintures peu célèbres, ne gravent pas 
la Cène de Léonard de Vinci, dont vous devez avoir 
une excellente copie qui fut faite par ordre de Fran- 
çois 1 er , et placée dans la sacristie de Saint-Germain- 
d'Auxerre. Il me semble que M. le comte (de Caylus) 
devrait la graver, c'est pourquoi je me sens heureux 
d'en parler. Celle de Rubens est une copie mal faite, 
qui ressemble plutôt à une caricature. Si elle avait 
été gravée en reproduisant fidèlement l'original, on 
aurait vendu cette estampe comme du pain : tout le 
monde l'aurait achetée. Je termine cette trop longue 
lettre en me disant, etc. 




XI. 


Mariette à monseigneur Bottari \ 

Paris, 30 décembre 4765. 

Oui, monseigneur, j'ai recules planches destinées 
au quatrième volume du Museo Capitolino, que vous 
avez eu la bonté de me faire parvenir dernièrement, 
et j'en suis très-satisfait. Si toutes les autres sont 
comme celles-ci, le quatrième volume sera aussi 
remarquable que les précédents, et je dirai même 
qu'il sera encore plus intéressant. La vue de Rome, 
de M. Vasi, prise du mont Janîcule, n'excite pas 
beaucoup ma curiosité, parce que je ne sais ni com- 
ment ni où serrer ces grandes estampes. Je serai 
bien curieux de voir celle gravée par un de vos amis 
à Bologne, d'après un dessin de M. de La Fage, et, si 
cela était possible, je désirerais Tacheter. — La per- 
sonne qui vous a parlé d'une suite de pierres gra- 
vées, dont la marquise de Pompadour avait fait re- 
produire les estampes, ne vous a pas raconté le fait 
exactement. Dans cette suite, il n'y a aucune pierre 
d'un travail antique, mais toutes ces estampes sont 
reproduites d'après des pierres précieuses gravées 

* T. V, p. 338, n° clxh. 


— 375 — 

soit en creux, soit en relief par M. Guay, maître 
en cet art, et que cette dame protégeait. Cette suite 
forme un volume in-4°, qui contient soixante-quatre 
planches, y compris le frontispice. De son vivant, 
elle en a distribué un petit nombre d'exemplaires. 
Je ne sais ce que sont devenus les cuivres. Le mar- 
quis, son frère, les aura sans doute trouvés dans la 
succession de sa sœur, et je lui en demanderai un 
exemplaire pour vous. S'il en a quelques épreuves, 
je me flatte qu'il ne refusera certainement pas de 
vous en offrir une. 

Je vous remercie des dessins de Benefial que vous 
me faites espérer, ainsi que de ceux de Francesco 
d'Impériale, que j'ai déjà reçus. — Il y avait uu bout 
de temps que le chevalier Sebastiano Concka était mort 
pour la peinture ; il a donc aussi terminé sa carrière 
vitale? Pourrai-je avoir le jour précis de sa mort 1 ? 
Peut-être son sort est-il plus heureux que celui du 
bon Zanotti, que vous me dites être tombé en en- 
fance. Cela doit être arrivé subitement, puisqu'il y 
a peu de temps, il travaillait la plume à la main et 
faisait de bons et beaux vers. 

Je serais aussi désireux que vous d'avoir une 
bonne gravure de la Cène de Léonard de Vinci ; mais 
il ne faut pas l'attendre de nos graveurs. Ils sont 
tous occupés à graver pour gagner de l'argent, et 
ils sont très-persuadés qu'une telle gravure, quelque 


1 II mourut le 1 er septembre 4764, mais son grand âge l'empêchait 
de travailler* 
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bien faite qu'elle pût être, n'aurait ici aucun succès ; 
mais on ne peut pas déterminer le public à changer 
de goût et à en prendre un meilleur. Actuellement, 
il préfère les sujets gracieux, et ceux qui sont graves 
et sérieux ne sont pas à la mode. Depuis longtemps, 
nous n'ayons de cette fameuse peinture (la Cène), 
d'autre gravure que celle qui a été exécutée sous la 
direction de Rubens â , ce qui, comme vous le dites, 
ne la représente que très-imparfaitement. Vous ne 
pourriez croire, par exemple, la vogue qu'ont les 
estampes gravées d'après les tableaux de M. Vernet 
(Joseph). On les enlève aussitôt qu'elles paraissent, 
et les planches se multiplient de telle sorte, que leur 
nombre suffira pour former avant peu un fort vo- 
lume. On a publié dans la Gazette littéraire de Paris 
une lettre de moi, dans laquelle je cherche à défen- 
dre les Grecs contre certaines attaques dirigées 
contre eux par M. Piranesi, dans son livre de la 
Magnificence de l'architecture des Romains. Cet au- 
teur, qui préfère les derniers, ne me semble pas 
parler des Grecs avec toute l'estime qui leur est 
due. Je ne sais comment cette lettre, qui a été im- 
primée sans que je l'aie su, lui sera venue entre les 
mains. On m'a écrit qu'il s'en était trouvé offensé, 
et qu'il travaillait à me répondre. 11 en est assuré- 
ment le mattre, mais je désire seulement qu'il ne le 
fasse pas avec rudesse ; il aurait d'autant moins de 
raison d'agir ainsi, que la diversité de nos opinions 

1 Par P. Sutman, qui a gravé beaucoup d'après Rubens. 
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sur ce point n'a diminué en rien l'estime que je fais 
de ses talents. Cherchez à voir cette lettre; connais- 
sant le père Jacquier, il vous sera facile de l'avoir. 
Elle se trouve dans les numéros du mois de janvier 
1 765 de la Gazette littéraire, et comme elle traite de 
questions touchant le goût et le dessin, elle ne vous 
déplaira peut-être pas. Je suis avec respect, etc. 


XII. 


Pierre Mariette à Tommaso Temanza 1 . 

Paris, 9 août 4771. 

La dernière lettre que vous m'avez fait le plaisir 
de m'écrire, m'arriva dans un moment très-crilique. 
J'étais alors retombé très-gravement malade, et si 
j'en suis revenu, je le dois à une faveur du ciel. 
Cette maladie m'avait tellement affaibli, qu'il me de- 
vint, non-s3ulement nécessaire d'aller respirer un 
meilleur air à la campagne, mais encore de me tenir 
éloigné de toute espèce d'application : voici la cause 
à laquelle vous devez attribuer un silence dont vous 
aurez été peut-être scandalisé. J'ajouterai, pour me 
justifier, que je voulais vous accuser réception du 
petit paquet de livres que vous avez recueillis pour 
moi, et ce paquet ne m'est arrivé que depuis quinze 
jours. Actuellement qu'il est entre mes mains, et 
qu'il m'est permis d'écrire, je n'ai rien de plus pressé 
que de m'entretenir avec vous. Je dois, avant tout, 
vous remercier des livres et de l'estampe, d'après le 
Balestra, que vous m'avez procurés, et je vous prie 
de me dire ce que j'ai à vous donner pour cet envoi, 

1 Bottari, t, VIII, p. 448, n° cixxvi. 


— 379 — 

afin que je puisse vous le faire remettre. Je crois 
vous avoir déjà remercié du dessin des Thermes 
d' Agrippa, qui complète mon exemplaire des Ther- 
mes antiques, gravés sur les dessins de Palladio. Si 
je l'ai omis, je Je fais aujourd'hui, m'empressant 
de vous témoigner tout ce que peut suggérer la plus 
vive reconnaissance. Je suis charmé de voir que vous 
persévériez dans l'intention de nous donner les vies 
des architectes qui ont vécu sous le gouvernement 
de votre République (de Venise), et que vous soyez 
maintenant occupé à écrire celle de Frère Joconde. 
Je vous avais promis d'intéresser l'architecte de la 
ville de Paris, que je connais, à vous communiquer 
là-dessus tout ce qu'il a fait. Aussitôt que revenu de 
la campagne, j'eus mis le pied à Paris, j'allai lui 
rendre visite, et j'appris de lui qu'on lui avait fait 
récemment, de votre part, la même demande. Néan- 
moins, ma visite ne fut pas inutile. J'appris qu'il avait 
mis plus d'empressement à vous servir; et, en effet, 
il s'est chargé de me fournir sous peu tous les plans 
d'élévation du pont Notre-Dame, le seul qu'ait con- 
struit, à Paris., votre compatriote. Quant à la notice 
historique, il me pria de l'en dispenser, par la raison 
qu'il n'en avait aucune connaissance, et je me suis 
chargé de vous en instruire tant bien que mal. Vous 
trouverez ci-joint tout ce que j'ai pu recueillir; et si, 
par la suite , je découvre quelque autre chose , je 
vous en ferai part. Veuillez croire que personne n'a 
pour vous plus de considération, plus d'estime et de 
zèle. 
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Faites-moi le plaisir de remettre le billet joint à 
M. Zanetti, et de me donner de vos nouvelles. 


Notice sur la construction du pont Notre-Dame, à 
Paris, d'après le plan du frire Jean Giocondo, 
religieux dominicain 1 . 

Je vous l'ai déjà dit, et je persiste dans cette opi- 
nion : Fra Giocondo n'a construit qu'un seul pont 
à Paris, et si Vasari en cite deux, c'est parce qu'il 
était mal informé; il aura consulté des personnes 
qui, ainsi que lui, ne sont pas venues sur les lieux; 
et, ce qui aura achevé de lui faire commettre cette 
erreur, c'est le mauvais et insipide distique latin de 
Sannazar, qui le dit si positivement, qu'il se sera cru 
obligé de le croire. D'autres ont été plus loin, ayant 
avancé que le distique se lisait sous une des arches 
du pont Notre-Dame; ce qui est absolument faux. 
Vasari n'en parle pas : il parle seulement d'une in- 
scription qui, de son temps, était placée sur le pont, 
et contenait l'éloge de l'architecte. Je l'ai cherchée 
inutilement, et je doute qu'elle subsiste encore. — 
Je ferai de nouvelles recherches, et si je réussis, je 
vous en informerai. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
les deux ponts qui se font suite, et qui servent de li- 
mite à l'île du Palais, au centre de Paris, l'un au 
midi, l'autre au nord, ont été construits à des époques 

1 Extrait de la lettre de Mariette au Temanza, du 9 août 4T74.— 
Bottari, t. VIII, p. 420, n' glxxvi. 
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très-différentes et fort éloignées Tune de l'autre. Celui 
qui s'appelle le Petit-Pont, appuyé sur un ancien 
édifice, qui autrefois servait de forteresse et qui s'ap- 
pelle le Petit-Chàtelet, n'était, dans l'origine, que de 
bois; il fut construit en pierre, en 1408, un siècle 
avant que Giocondo ne mît le pied en France. 11 sub- 
sista jusqu'en 1718, année dans laquelle un violent 
incendie le détruisit et obligea la ville à le rebâtir, 
comme on le voit aujourd'hui. Dans cet intervalle, 
on ne trouve pas, dans nos annales, qu'il y ait été 
fait autre chose que des réparations ; et s'il en eût été 
autrement, on n'aurait pas manqué d'en conserver 
le souvenir. 

« Quant au pont Notre-Dame, il n'était probable- 
ment qu'en bois, alors que le 1 9 octobre 1 499, il 
s'écroula presque subitement; accident attribué à la 
négligence du prévôt des marchands et des échevins 
de ne pas le réparer. Aussi,, à l'occasion de cet acci- 
dent, furent-ils mis en prison, privés de leurs offices 
et condamnés à de grosses amendes. Le 7 novembre 
de cette même année, il fut résolu, dans une assem- 
blée qui se tint au Palais, de le reconstruire en pierre, 
et avec toute la solidité possible; la première pierre 
fut posée le 28 mars suivant, et les travaux conti- 
nuèrent sans interruption jusqu'en 1 507, où l'ou- 
vrage fut entièrement terminé, et la dernière pierre 
posée avec une grande solennité. Les architectes les 
plus expérimentés et les plus habiles dans leur art, 
qui se trouvaient alors en France, furent consultés 
sur ce travail : mais frère Giocondo, religieux domi- 
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nicain, les autres disent franciscain, fut celui qui en 
eut la direction et qui en donna les plans. 

Le roi Louis XII, qui était monté sur le trône 
en 1498, avait sans doute proposé cet architecte, 
connaissant son habileté, par expérience, dans Tait 
de bâtir, et l'avait fait venir à Paris, en témoignage 
de l'estime qu'il lui avait inspirée dès 1 495, alors que 
ce prince était en Italie, où il était passé pour soutenir 
ses droits sur le duché de Milan, dont il était le légi- 
time héritier. Quoi qu'il en soit, Giocondo répondit 
parfaitement à l'idée avantageuse qu'on avait conçue 
de lui , et se fit particulièrement estimer des hom- 
mes de le tires avec lesquels il entra en relations. De 
ce nombre était le célèbre Budée, qui, dans un grand 
nombre de ses savants ouvrages, lui rend le tribut 
d'éloges qui lui était dû. Mais, pour nous borner à ce 
qui faisait le principal objet de son voyage, les plans 
qu'il présenta furent généralement approuvés, et il 
fut préposé, selon ce qui est contenu sur les registres 
du parlement, censeur chargé de la surintendance de 
l'édification du pont. Tel était son emploi : il veillait à 
ce que les ouvriers et particulièrement leur chef, qui 
était l'architecte de la ville, ne commissent aucune 
fraude pendant tout le cours de l'ouvrage, et n'em- 
ployassent que les meilleurs matériaux. Il lui fut 
assigné pour ses peines un traitement de huit livres 
par jour, somme considérable dans un temps où le 
marc d'argent qui, aujourd'hui est de cinquante 
livres, ne valait que douze ou quinze livres. Compte 
fait, on trouve que ces huit livres équivalent à trente- 
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deux, au moins, de notre monnaie» Le pont Notre- 
Dame est chargé de maisons en briques d'une con- 
struction semblable : il y en a trente-quatre, dix-sept 
de chaque côté, — mais on peut induire de Tordre 
dans lequel elles sont placées, qu'elles sont d'une 
construction postérieure au pont, et que Giocondo 
n'y a eu aucune part. Elles ont été restaurées à 
diverses époques, et notamment en 1660. Dans le 
cours de cette année, on appliqua sur leurs façades 
une suite de termes en bas-relief qui se donnent la 
main pour porter les portraits de. nos rois; ce qui fut 
fait pour honorer l'entrée dans la capitale de Marie- 
Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV. Brice, 
auteur d'une description de la ville de Paris, rap- 
porte une inscription en français, qu'il prétend avoir 
été mise sur une des arches de ce pont, à l'époque 
où il fut terminé. Mais le style, qui n'est pas celui 
de l'époque à laquelle aurait été placée l'inscription, 
prouve suffisamment la supercherie et ne contient 
rien de particulier, si ce n'est que l'ouvrage fut ter- 
miné en 1 507, et que ce jour il fut fait de grandes 
réjouissances dans la ville. Le Maire, historien plus 
fidèle, rapporte, dans son Paris ancien et moderne, 
une autre inscription qui commence ainsi : 

Jucundus facile m praebet tibi Sequana pontem ; 
Invito aediles flumine restituunt, 
Régnante Ludovico XIV, 
Alexander de Sere urbis praefectus, etc. 

Elle fut faite à l'occasion des réparations qu'il 
fallut faire au pont Notre-Dame, vers l'année 1660. 
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J'oubliais de vous dire que, si vous citez Vasari, 
vous devez corriger une erreur qui lui a échappé, 
et qui n'a pas été remarquée par monseigneur Bot- 
tari, dans sa nouvelle édition de cet auteur. 11 nomme 
la rivière sur laquelle se trouve le pont Notre-Dame, 
la Saône; il faut écrire la Seine. On parle de suppri- 
mer les maisons qui sont sur ce pont, et de le dé- 
barrasser des machines qui y sont appuyées, et qui 
renferment les machines hydrauliques qui tirent 
l'eau de la rivière pour la distribuer dans tous les 
quartiers de Paris. Rien ne serait plus à propos : 
mais, dans les circonstances présentes, il ne faut pas 
espérer voir cet utile projet exécuté de sitôt : il fau- 
drait de l'argent, et les finances sont à sec, et la ville 
gênée. Notre situation est tout à fait triste et affli- 
geante. 


XIII. 

RAISONS PUISSANTES ADOPTÉES PAR M. B1GNON, POUR AC- 
QUÉRIR LE CABINET DE FEU M. MARIETTE, ET LE RÉUNIR 

A CELUI DE SA MAJESTÉ, 

> 

Présentées à Monseigneur de Lamoignon de Malesherbes , ministre 
secrétaire d'État de la Maison du Roy, par le sieur Joly, garde du 
Cabinet des planches gravées et estampes de la Bibliothèque du 
Roy, le 4 septembre 4775. 


Monseigneur, 

Le cabinet de feu M. Mariette est composé de deux 
parties uniques, qui ne doivent et ne peuvent appar- 
tenir qu'à un grand roy. 

L'assemblage de ces deux richesses est un pro- 
dige! Ce prodige en a enfanté un second : celui 
d'avoir transmis/ pendant près de deux siècles, la 
même fortune, le même goût épuré et le même sa- 
voir éclairé dans la personne du citoyen dernier pos- 
sesseur de cette superbe collection, « qui, disait-il, 
achèverait ma félicité, si les trésors que mon aïeul, 
mon père et moi avons rassemblés à grands frais ; si 
ces richesses pouvaient passer dans le Cabinet du 
Roy. » En effet, comme bon citoyen, il avait résisté 

25 
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aux offres avantageuses que plusieurs puissances * lui 
avaient souvent faites , pour ces deux uniques par- 
ties : — Desseins (sic), — estampes. 

La première partie, aussi admirable que la se- 
conde, qui sont les desseins, M. Mariette les avait 
presque tous acquis du cabinet fameux de M. Grozat, 
et M. Grozat avait été assez heureux de les réchapper 
des mains du célèbre négociant Jabach, qui s'était 
réservé presque tous les originaux, lorsqu'il vendit 
à Louis XIV et ses tableaux et ses desseins. 

M. Grozat, par son testament, aurait désiré que 
les précieux desseins qu'il avait acquis en Europe, 
pendant plus de quarante années, devinssent ceux 
du Roi, et n'en demandait que cent mille livres; 
suivant les expressions de son testament, il ordon- 
nait à ses héritiers de distribuer cette somme aux 
pauvres. On présenta l'extrait de ce testament à 
M. le cardinal de Fleury, alors premier ministre, 
qui répondit « que le roi avait déjà assez de fatras, 
sans encore en augmenter le nombre. » Gette émi- 
nence ne portait pas en cela un jugement favorable 
aux arts., comme aurait fait la savante Grèce, si elle 
eût pu connaître les productions du divin Raphaël, 
de Michel -Ange Buonarotti, des Garraches, du 
Guide, et tant d'autres hommes célèbres qui, par 
leurs talents éminents sont encore, dans le moral, 
une des plus brillantes branches de commerce dans 

1 L'impératrice-reine (Marie-Thérèse), l'impératrice de Russie; 
l'électeur de Saxe, roi de Pologne; le roi de Presse et l'Angleterre. 
(Note de M. Joly.) 


— 387 — 

leur patrie. — Mais je dois me taire sur la partie des 
desseins, puisqu'elle est du ressort du ministre des 
bâtiments ; j'ignore pourquoi? Car les desseins sont 
les manuscrits d'un cabinet d'estampes. Le grand 
Colbert ne les aurait point démembrés d'avec la 
partie estampes : s'ils l'ont été, ce n'a pu se faire 
que pour étendre sans doute le district du marquis 
de Seignelay, son fils, dans le département des bâ- 
timents qu'il lui laissait, et qui n'était qu'une des 
branches de l'administration que le roy Louis XIV, 
avait sagement soumises à son père. 

La seconde partie, les estampes, inséparables de 
la typographie, sa sœur (la Bibliothèque royale), 
confirment la belle et vraie maxime d'Horace, de ré- 
unir V utile à l'agréable. Sans entrer dans l'excellence 
de l'heureuse découverte de la gravure, qui , mal- 
heureusement , n'était point connue du temps de 
Pline, l'illustre Mariette possède non - seulement 
toutes les productions, ou l'histoire progressive de 
ce bel art, par des pièces justificatives, depuis son 
origine (1470) jusques et par delà le beau siècle de 
Louis le Grand, mais il est encore le seul qui se soit 
procuré les éditions les plus belles et les plus com- 
plètes, et les pièces capitales et rares. 

11 était comme un avare qui cache son or; il ne 
montrait ses portefeuilles qu'à ceux dont il était as- 
suré de leur amour pour les arts, ou qui étaient au 
moins initiés dans leurs mystères. Lorsqu'il venait 
au Cabinet des Estampes du Roy, il était partagé 
entre le plaisir et la peine : il convenait qu'il était 
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de la grandeur du Roy de France d'ouvrir ce Musée 
aux étrangers, aux citoyens, aux nourrissons des 
arts; mais il me blâmait d'y admettre plus de six 
personnes à la fois. Avait-il tort? avait-il raison? Je 
pensais comme lui; mais je lui cachais, dans mon 
intérieur, que, peut-être un jour, ses richesses répa- 
reraient avec magnificence, cette ruine insensible 
que permet la grandeur du trône, et qu'il est impos- 
sible de réparer contre le Tempus edaœ. Néanmoins, 
le Cabinet des Estampes du Roy, tel qu'il se com- 
porte aujourd'hui, l'emportera toujours sur celui de 
feu M. Mariette, par une infinité de matières telles 
que différentes branches d'histoire et de sciences 
qui y sont réunies. Mais, quant à ce qui constitue la 
gravure, ses progrès, sa conservation, en un mot, 
ce qu'elle a d'unique et de rare, M. Mariette a ras- 
semblé des miracles. Son cabinet, passant dans 
celui du Roy, il faudrait, pour ainsi dire, ne le com- 
muniquer que par permission expresse de Sa Ma* 
jesté. 

Voilà, Monseigneur, ce que Joly a cru devoir re- 
présenter très-humblement aux yeux de Votre Gran* 
deur, pour l'honneur de la nation. On peut acquérir 
un diamant, une statue, un tableau: mais on ne 
pourra jamais , même à prix d'argent, rassembler 
un cabinet de desseins et d'estampes tel que celui de 
feu M. Mariette. S'il venait à être divisé et transféré 
chez une puissance étrangère, la France perdrait 
pour toujours ce que le hasard, la fortune et le goût 
avaient pris plaisir à recueillir pendant près de deux 
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siècles. C'est l'auteur du savant Traité des pierres 
gravées du Cabinet de Sa Majesté qui, pour un mo- 
ment, est encore entier. C'est à Sa Majesté et au 
ministre éclairé dont elle vient de faire choix, qu'il 
appartient d'apprécier les trésors, qu'on devrait 
nommer type universel, ou objet de délices, d'un 
homme aussi recommandable que l'était le savant 
Mariette. 


FIN DE L'APPENDICE. 
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Malgré mon profond respect Dour les: sciences, je 
dois confesser gu'IL m'arrl ve parfois ,dç douter de leur 
efficacité quand on cherche à eu faire' certaines appli- 
cations dans, la pratique. Comment, se fait-il^ par 
exemple, que depiii$ soixante ans que Lavoisier a ou- 
vert un champ si vâ$té à la chimie, cette science ait été 
à peu près ïnihictueufe lustyî'iâ pour l'art de peindre ? 
Je le sais; on a iûvcmé des jaunes, des rouges, dés 
bleus, force laque* tant Jaunes que pourprées, le tout 
très brillant sur la palette. Mais la question n'est pas 
pas là. Il s'agit dé savoir pourquoi depuis soixante 
ans précisément que la chimie a fait, d'ailleurs tant 
de merveilles, tous les tableaux peints par GIrodet, 
Gérard, Guérin, Prud'hon et ; d'autres artistes du 
même temps, ont noirci, se sont plombés et sont en 
grande partie couverts de craquelures. Dernièrement, 
en parcourant les galeries historiques de Versailles, je 
me suis plui particulièrement assuré de ces ravagés, 
et ce n'a pas été sans étonnèment mêlé de chagrin que 
je me suis aperçu que les scènes de Con&tantlne, 
peintes hier en quelque sorte par M. Horace Vernet, 
sont déjà craquelées. Or je demanderai à nos chi- 
mistes pourquoi les Parts de France peints, par Jo- 
seph Veraet, avagt la révolution scientifique faite par 
Lavoisier,- se sont conservés intacts, tandis que les 
dernières compositions de son petit-fils Horaee, gui, 
comme nous tous, nage en pleine chimie, sont déjà 
tellement endommagées. 

Je me défie donc tant soit peu de 1* tçteneè,, quand 
die veut aider les arts, Raphaël, ce divin ignorant, 
qui s'est fermé à la pratique de son art comme un ap- 
prenti, d'abord dans la boutique de son père, puis 
dans celle de Pérugin, nous a laissé des tableaux 
peints à fresque, sur châssis , sur toile, en grand et en! 
petit, dont le coloris est resté vierge depuis trois' 
siècles. Dans le méiçe temps il y avait un ^utre pein- 
tre, dîvin aussi, mais savant, et, qui plus est, chimiste : 
c'est Léonard de Vinci. Or les tableaux dé cet adm}- 
xable maître ont poussé a# noir de telle sorte que Jrçp 
ions en sont, complètement *U&&* et qu'en outre 
toutes ses peUUytf es *Wt rô^pdjcg, fiej &»* faits 


posés, je recommande r < 
listes et des chimistes r 

Sprtée par Vasari :iC 
13 Vinci) , ditril , entrai) 
sciences physiques et p< 
Uer. composa avec des 
et si peu consistant, jqu'ap 
mur destiné à recevoir 
traîna avec lui le trait de . 
ayait déjà dessinée. Cet es 
découragea tellement Léo 
nuer la composition . qu'j 
rerament avec M}chel-Ang 
a trahi le gr^ud artiste en 

Mais ce qui m'a inspiré 

cadté , dos comjrinaisons 

procédés de Fart de peine! 

d'Herculamm et de pomf 

ans environ avant la naite 

encore plus fraîches et pi 

Raphaël et de ses prédec 

dure, pour obéir à la b 

l'empirisme guident, plus 

mélange des couleurs qui 

du chimiste ? Quant à mo 

tontes les tertètlves que j 

ans pat la» scwnce .m'oafc» 

est parvenue a. améliorer 

elle a toujours échoué qs 

de nouvelles matières co 

langées pour former des 

palette et sur la toile. 

moi, que la chimie ait < 

mais ce qui l'est beauc 

nette science* effleurée, 

par de* main* à la fois i| 

déjà depuis tojgtemps kx 

peusemept solP&tifiqsfcs, 

onguens à retoucher et 

d'amalgame dont Ir ri 

teintes plombées et ces < 

presque tous les tabtfeai 

ans ï pne ruine asseï pre 

Jusqu'aux dernières an 
artistes avaient conservé 
dans leur atelier, sous leu 
principales couleurs dont 
avaient en provision» tell 
le jaune de Naples surtoi 
substances colorantes, ai 
les on les broyait, eu 
soin, et la palette tonj< 
Une précaution non ipc4i 
dRlon venait des artistes 
de ne retravailler sur an 
biean commencé que q 
sèche; et enfin c'était ei 
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éprouvées les rae iUp w s tahfeaax fait* en France depuis 
plus d'un demi-siècle,, mais de ce qu'il a mis en œuvre 
toutes les ressources detson expérience et de son-rai* 
sonnement, dans l'espoir de préserver à l'avenir les 
ouvragés de pos peintres d'up pareil désastre. 
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au pastel, par M, Tyr- Le (léssln, lé modelé, ainsi que 
fo^oloris de cet ouvrage/ sont dignes de sincères 

icé&*> et * n outre .PMfrte % mls de îa vie dans la 
nomie du jeune garçon qu'il a représenté. H 
e XCP souvent que ceux qui emploient le pastel 
se£roi«i|pbligés de procéder par touches hardies et 
mime brutales, d'opposer des tons pour produire plus 
d'effet, et d'affecter une certaine négligence d'exécu- 
tion comme. pour trancher du grand. maître, Mais 
M. Tyr en a agi tout autrement. Son exécution, fentoe 
et délicate tout à la fois, n'est pour lui qu'un moyen 
subordonné à sa volonté pour rendre la nature telle 
qu'elle lui apparaît, et il ne reste sur son ouvrage au- 
cune apparence des procédés qu'il emploie ni des ma- 
tières sur lesquelles et avec lesquelles il a opéré. 
, Il faut avoir longtemps manié les toiles a impres- 
sion, rudes, âpres et inégales, sur lesquelles on peut 
tqrtmilter la couleur avec promptitude et facilité, ont 
bit faire d'ouvrages faibles, quelle protection elle* 
offrent à la médiocrité. Et s'il était possible de prohi- 
ber, pendant une année seulement, la. mauvaise pra- 
tique de la touche et de V empâtement exagéré des cou* 
leurs, je mets eu fait qui! y aurait les deux tiers des 
gens maniant la brosse qui renonceraient au métier. 
En forçant les artistes à ne rien donner au hasard 
d'une exécution trop facile ou dévergondée, on verrait 
„ alors à quoi se réduisent cette fougue de pinceau, cette 
L chaleur d'empâtement, cette touche brûlant ta. toile* 
3 toutes fausses pratiques qui ont commencé à taire fii- 
renr en Italie du temps de Carie Maratte et du cheva- 
lier Bernin, que Jouvenet et Doyen ont inculquées en 
Z\ France, et que l'on a remises en honneur de nos jours, 
n*' sous les auspices de Boucher et de quelques uns de ses 
Ï' contemporain*. On ne saurait en douter, l'adresse ex- 
- eeggive de la main, et la facilité d'exécution qui en ré- 
j suite, dispositions extrêmement commun es en France, 
J sont certainement ce qui fait avorter le plus souvent la 
talent Ce nos artistes; et qwnd on rapproche cette 
maladie d£ la facilité, des intentions généreuses, mais 
si aveugles de notre siècle, qui entraînent tous les es- 
prits à exiger sans cesse que l'on élargisse, que Ton 
ipUnis&e Jgaeore l'entrée de la carrière des arts, on 
^ jpeut juger alors de l'erreur profonde dans laquelle 
Ajnous wons tous aujourd'hui à ce sujet. 
np M. jTyr n'est , du resta , pas le seul qui , prenant 
te^&Sâpte sur Latour, ait traité sérieusement le pastel ; 
m 7^*7 Nina, franchi , dont on a remarqué de fort bon» 
!T povrages en ce genre au* expositions précédentes, 
justifie cette nRij^ piiffcs nortraits largement exé- 
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AVERTISSEMENT. 


La notice sur^.-J. Mariette ne fait pas suite à YHis- 

toire des plu» célèbres amateurs italiens. Dans Tordre que 

j'avais adopté et que je voulais suivre, elle n'aurait dû 

paraître qu'après le premier volume de X Histoire des 

plus célèbres amateurs français, auquel je travaille depuis 

* longtemps. Mais les études que j'ai à compléter, tant en 

France qu'à l'étranger, pour achever ce volume, exigent 

| que j'en ajourne la publication. Je me décide donc à 

l donner la biographie de P.-J. Mariette, qui m'a coûté, à 

j elle seule, plusieurs années de recherches et de travail. 
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